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CHAPITRE  XXXVI.  * 


Incident. 

Il  y  a  soixante  ans ,  l'heure  du  dîner  en 
Ecosse  était  deux  heures  ;  ce  fut  donc  vers 
les  quatre  heures  après  midi  d'un  beau  jour 
d'automne  que  M.  Gilfiilan  se  mit  en  mar- 
che. Quoique  Stirhng  fût  à  dix-huit  milles, 
il  pouvait  espérer  d'y  arriver  dans  la  soirée, 
en  empruntant  une  heure  ou  deux  à  la  nuit. 
11  déploya  donc  toutes  ses  forces,  et  marcha 
d'un  bon  pas,  à  la  tête  de  son  détachement, 
regardant  de  temps  en  temps  notre  héros, 
comme  s'il  eût  eu  envie  d'entamer  une  con- 
troverse avec  lui.  Enfin,  ne  pouvant  résister 
a  la  tentation,  il  ralentit  le  pas,  se  plaça  k 
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côté  du  cheval  de  son  prisonnier ,  et  après 
quelques  instans  de  silence ,  lui  dit  tout  k 
coup  :  —  Pouvez-vous  me  dire  qui  était  cet 
homme  à  habit  noir  et  à  tète  farinée,  qui 
était  avec  le  laird  de  Cairnvreckan  ! 

— •  Un  ministre  presbytérien ,  répondit 
Edouard. 

—  Presbytérien  !  dites  un  misérable  Eras 
tien,  — ou  plutôt  lui  prélatiste  caché,  un 
partisaii#de  la  noire  indulgence  ' ,  un  de  ces 
chiens  muets  qui  ne  peuvent  aboyer,  et  qui 
répètent  dans  leurs  sermons  des  phrases  de 
terreur  et  des  formules  de  consolation,  sans 
aucun  sens,  sans  saveur  et  sans  vie.  — Vous 
avez  été  nourri  dans  un  semblable  bercail 
probablement? 

—  Non  :  je  suis  de  l'Eglise  Anglicane. 

-—  Olî  !  ces  deux  croyances  sont  précisé- 
ment comme  deux  voisins,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elles  s'entendent  si  bien!  Qui 
aurait  cru  que  la  sainte  structure  de  l'Eglise 
d'Ecosse,  élevée  par  nos  pères  en  1642,  se- 


(i)  Lorsque  les  Stuarts  s'aperçurent  combien  il  leur  était  difficile 
de  rétablir  l'épiscopat  en  Ecosse  ,  de  demi-mesure  en  demi-mrsure  ^ 
de  concession  en  concession  ,  ils  en  -vinrent  a  faire  qiielijues  excep- 
tions en  faveur  d'une  partie  ilu  clergé  presbytérien  dont  le  culte  fut 
toléré  avec  de  légères  modifications. 
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rait  souillée  par  les  vues  charnelles  et  les 
corruptions  du  siècle? — Oui,  qui  aurait 
cru  que  les  belles  sculptures  du  sanctuaire 
seraient  mutilées  et  renversées  en  si  peu  de 
temps? 

Deux  ou  trois  de  ses  gens  firent  chorus  à 
cette  laitlentation  en  poussant  un  profond 
gémissement,  et  Waverley  jugea  qu'il  était 
inutile  de  répondre.  Alors  M.  GilfiUan,  dé- 
cidé à  avoir  un  auditeur  ,  sinon  un  contro- 
versiste,  continua  ses  jérémiades. 

—  Est-il  étonnant,  dit-il ,  lorsque,  faute 
de  bien  examiner  la  vocation  de  chacun  au 
service  deTautel  et  au  devoir  du  jour,  les 
ministres  tombent  dans  ces  coupables  com- 
plaisances pour  le  patronage',  les  indemni- 
tés, les  sermens,  les  engagemens  mondains, 
et  autres  corruptions;  est-il  étonnant,  dis-je, 
que  vous.  Monsieur,  et  d'autres  malheureuses 
personnes  comme  vous ,  vous  travailliez  à 
bâtir  votre  vieille  Babel  d'iniquité  ,  comme 
dan  s  les  temps  de  la  persécution  sanglante  et 
du  martyre  des  saints  !  Je  suis  certain  que  si 
vous  n'étiez  pas  aveuglé  par  les  graces  et  les 
faveurs  ,  les   services  et  les  jouissances ,  les 

(i)  Une  des  fonctions  de  Vassemblée  générale  du  clergé  d'Ecosse 
fst  de  nommer  les  pasteurs  des  paroisses  vacantes. 
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emplois  et  les  héritages  de  ce  monde  cor- 
rompu ,  je  pourrais  vous  démontrer  par 
l'Ecriture  ,  dans  quels  sales  haillons  vous 
mettez  votre  confiance  ;  et  que  vos  surplis , 
vos  rochets,  et  tous  vos  ornemens' ,  ne  sont 
que  le  rebut  des  vétemens  de  la  grande  pros- 
tituée assise  sur  les  sept  collines  %  et  buvant 
à  la  coupe  d'abomination  :  mais  vous  êtes 
sourds  comme  des  couleuvres,  de  ce  côté  de 
la  tête;  oui,  vous  êtes  séduits  par  ses  en- 
chantemens,  vous  trafiquez  de  ses  marchan- 
dises, vous  vous  êtes  enivrés  à  sa  coupe  de 
fornication. 

J'ignore  combien  de  temps  encore  ce  théo- 
logienmilitaireaurait  continué  ses  invectives, 
dans  lequelles  il  n'épargnait  que  les  restes 
épars  des  hommes  des  collines,  Hill-Folk^ 
gens  de  la  montagne,  comme  il  les  appelait. La 
matière  était  abondante,  sa  poitrine  infatiga- 
ble, et  sa  mémoire  très  fidèle.  Il  y  avait  donc 
peu  de  chances  qu'il  eût  terminé  son  exhorta- 
tion avant  d'être  arrivé  à  Stirling,  lorsque  son 
attention  fut  attirée  par  un  colporteur  qui 

(i)  Le  culte  épiscopal-anglican  se  rapproche  en  e£Fel  beaucoup  du 
culte  catholique. 

(2)  Depuis  la  réfonne  les  presbytériens  ont  trouvé  dans  l'Apoca- 
lypse un  trésor  d'invectives  et  de  comparaisonspeu charitables  contre 
Rome  la  grande  prostituée. 
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avait  joint  le  détachement  par  un  chemin  de 
traverse,  et  qui  soupirait  et  gémissait  régu- 
hèrement  toutes  les  fois  qu'une  pause  dans 
celte  homélie  lui  en  fournissait  l'occasion. 

—  Et  qui  êtes- vous,  l'ami?  demanda  Gif- 
ted Gilfillan. 

—  Un  pauvre  colporteur  qui  se  rend  à 
Stirling,  et  qui  réclame  humblement  la  pro. 
tection  de  la  compagnie  de  Votre  Honneur 
dans  ces  temps  difficiles.  Ah!  Votre  Honneur 
a  un  rare  talent  pour  trouver  et  expliquer 
les  secrètes...  — Oui,  les  secrètes,  obscures 
et  incompréhensibles  causes  des  apostasies 
du  pays. — Oui,  Votre  Honneur  pénètre  jus- 
qu'à la  racine  du  mal. 

—  Ami ,  répondit  Gilfillan  d'un  ton  de 
voix  beaucoup  plus  doux  que  celui  qu'il 
avait  pris  jusqu'à  ce  moment,  ne  m'appelez 
pas  Votre  Honneur  %  je  ne  vais  ni  aux  murs 
des  parcs,  ni  aux  fermes,  ni  aux  marchés, 
pour  me  faire  donner  des  coups  de  bonnet 
par  les  bergers,  les  femmes  et  les  bourgeois, 
comme  ils  en  donnent  au  major  Melville  de 
Cairnvreckan.  Je  ne  me  fais  appeler  niLaird, 
ni  Honneur.  —  Non,  ma  petite  fortune,  qui 

(i)  Il  y  a  dans  le  texte  :  Cessez   de  va' Honorer ,    ta   Honour  me  ; 
daosle  sens  de  :  cessez  de  me  Monsei^neuriser. 
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n'est  pas  au-dessus  de  vingt  mille  marcs 
d'argent,  a  augmenté  par  la  bénédiction  du 
ci^l  :  mais  l'orgueil  de  mon  cœur  n'a  point 
augmenté  avec  elle,  et  je  n'aime  pas  davan- 
tage à  être  nommé  capitaine  ,  quoique  j'aie 
une  commission  signée  de  ce  noble  seigneur 
cberchantrEvangile,  le  comte  de  Glencairn, 
qui  me  désigne  par  ce  titre.  Tant  que  je  vi- 
vrai ,  tant  que  j'aurai  un  plack  dans  ma 
bourse,  ou  une  goutte  de  sang  dans  mes 
veines,  je  serai  et  je  veux  être  appelé  Haba- 
euc  GilHllan,  toujours  prêt  à  se  ranger  sous 
l'étendard  de  la  doctrine  qui  fut  adoptée  par 
TEglise  jadis  glorieuse  d'Ecosse,  avant  qu'elle 
trafiquât  avec  Timpie  Achaz. 

—  Ah  !  dit  le  col[X)rteur,  j'ai  vu  votre  do- 
maine à  Mauchlin  ;  —  il  est  fertile  ;  vous 
avez  dressé  vos  tentes  dans  un  bon  endroit; 
et  il  n'y  a  pas  un  Laird  dans  toute  l'Ecosse 
qui  ait  de  si  beau  bétail. 

—  Vous  avez  raison,  oui,  vous  avez  raison, 
l'ami,  répondit  vivement  Gilfillanqui  n'était 
pas  insensible  à  la  flatterie  sur  ce  sujet;  vous 
avez  raison,  c'est  de  \a.  vraie  race  du  comté 
de  Lancastre  :  on  n'en  trouve  pas  de  sem- 
blable dans  les  fermes  de  Kilmaurs  '  ,*    et  il 

(i)  Kilmaurs  j  petite  ville  du  comté  d'Ayr. 
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entra  alors  dans  une  discussion  sur  l'excel- 
lence de  ses  bestiaux,  sujet  qui  serait  peut- 
être  aussi  indill'érent  à  nos  lecteurs  qu'il  le 
fut  à  notre  héros.  Après  cette  digression,  le 
chef  Caméronien  en  revint  à  ses  dissertations 
théologiques,  et  le  colporteur,  moins  pro- 
fond sur  cette  matière  mystique,  se  contenta 
de  soupirer  et  d'exprinicr  son  édification  à 
intervalles  convenables. 

—  Quel  bonheur  ce  serait ,  dit-il,  pour 
tous  les  peuples  aveugles  et  papistes  que  j'ai 
visités ,  si  le  ciel  envoyait  une  semblable  lu- 
mière sur  leurs  voies  !  J'ai  été,  pour  mon  petit 
commerce  jusqu'en  Moscovie;  j'ai  voyagé 
en  France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Pologne  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  : 
ah  !  combien  l'âme  de  Votre  Honneur  souf- 
frirait, s'il  entendait  les  chuchotemens ,  les 
chants  et  les  messes  dans  les  églises,  la  mu- 
sique  dans  les  chœurs,  et  s'il  voyait  les 
danses  païennes  et  les  jeux  de  dés  le  jour  du 
sabbat  ! 

Cette  exclamation  fournit  h  Gilfillan  l'oc- 
casion de  pérorer  sur  le  Livre  des  Dwertis- 
semens',  sur  le  Covenant,  sur  lesEngagistes% 

(i)   The  book  of  Sports  ,    qui  traite  des  divertissemens  regardés 
comme  profanes  par  les  Caméroniens. 
-    (2)  On  appelait  les  engagistes  ceux  <jui  avaient  souscrit  ou  approu- 
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sur  les  l^rotesiRnseÛeJ^higgamore'sraid', 
sur  l'x^ssemblée  des  théologiens  à  West- 
minster%  le  grand  et  le  petit  Catéchisme; 
l'Excommunication  de  Torwood  et  le  mas- 
sacre del'archevêque  Sharp.  Ce  dernier  sujet 
l'amenit  k  une  discussion  sur  la  légitimité 
des  armes  défensives,  et  il  en  parla  avec  plus 
de  bon  sens  qu'on  n'aurait  dû  en  attendre  de 
lui,  d'après  quelques  autres  parties  de  sa 
harangue 3.  Waverley  lui-même,  qui,  jus- 
qu'à ce  moment,  avait  été  plongé  dans  ses 
propres  réflexions  mélancoliques  ,  finit  par 
l'écouter  avec  attention. 

M.  Gilfillan  s'étendit  ensuite  sur  le  droit 
qu'avait  un  simple  particulier  de  s'ériger  en 
vengeur  de  l'oppression  publique  ;  mais 
comme  il  plaidait  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  cause  de  Mas  James  Mitchell ,  qui  avait 


vé  V engagement  ou  traité  fait  entre  Charles  I*'^  et  les  Écossais  pen- 
dant son  séjour  dans  l'île  de  Wigtt. 

(i)  The  TV  hi  g  g  amore' s  raid  on  inroad  ;  V  incursion  des  ^Vhig- 
gamores.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  cette  insurrection  ,  "a  laquelle  re- 
monte l'origine  du  nom  des  tVhigs. 

(2)  Il  s'agit  de  l'assemblée  tenue  en  i645  pour  régler  les  articles 
de  foi  de  la  religion  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ,  les  cérémonies  ,  et 
surtout  le  gouvernement  de  l'Eglise.  De  cette  assemblée  datèrent  les 
progrès  des  Indépendans  ,  d'abord  persécutés,  etc. 

(3)  Les  catéckismes  ,  les  excommunications,  l'assassinat  de  Sharp, 
étaient  un  texte  fréquent  de  disputes  théologiques  qui  survécurent  a 
ia  révolution  de  1 688 . 
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tiré  un  coup  de  pistolet  à  l'archevêque  de 
Saint-André',  quelques  années  avant  que  Ma- 
gus Muir  eût  assassiné  ce  prélat,  il  a  rriva  un 
incident  qui  interrompit  sa  harangue. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  brillaient  en- 
core aux  extrêmes  limites  de  l'horizon,  lors- 
que le  détachement  entra  dans  un  sentier 
creux  et  assez  escarpé  qui  conduisait  au 
sommet  d'une  hauteur  :  le  pays  était  décou- 
vert, faisant  partie  d'une  bruyère  commu- 
nale très  étendue  ,  fort  inégale,  présentant 
çà  et  là  des  excavations  remplies  de  genêts 
épineux  et  de  bruyères  ,  et  en  d'autres  en- 
droits de  petits  vallons  où  croissaient  quel- 
ques arbustes  rabougris.  Un  petit  bois  de 
semblables  broussailles  couvrait  le  haut  de 
la  montagne  que  le  détachement  gravissait. 
Ceux  qui  marchaient  en  avant,  étantlesplus 
robustes  et  les  plus  actifs,  avaient  déjà  dé- 
passé le  sommet,  et  étaient  hors  de  la  portée 
de  la  vue  pour  le  moment.  A  peu  de  dis- 
tance du  sommet,  étaient  GilfiUan,  le  col- 
polteur,  et  ceux  qui  étaient  plus  immédiate- 
ment chargés  de  garder Waverley  :  les  autres 

(i)  James  Mitchell,  prédicaleur  fanatique,  tira  sur  Sliarp  un 
çOup  de  pistolet  en  plein  jour. 

(2)  Terrain  en  friche  .  où  tous  les  habitans  de  la  paroisse  ont  le 
droit  de  faire  paître  leurs  bestiaux. 
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ne  venaient  après  eux  qu'à    un  intervalle 

considérable,  et  sans  autrun  ordre. 

Telle  était  la  situation  des  choses,  lorsque 
le  colporteur,  ne  voyant  plus,  dit-il,  un 
petit  chien  qui  lui  appartenait^  s'arrêta  et 
se  mit  à  siffler  pour  le  rappeler.  Ce  si- 
gnai ,  répété  plus  d'une  fois ,  offensa  son 
compagnon ,  d'autant  plus  qu'il  indiquait 
peu  d'attention,  de  la  part  du  colporteur, 
pour  les  trésors  de  controverse  théologique 
qu'il  prodiguait  pour  son  édification;  il  lui 
signifia  donc  brusquement  qu'il  n'avait  pas 
de  temps  à  perdre  pour  attendre  un  animal 
inutile. 

—  Si  Votre  Honneur  daignait  se  rappeler 
l'histoire  deTobie.... 

—  Tobie  !  s'écria  vivement  Gilfillan  ; 
Tobie  et  son  chien  sont  tous  deux  et  païens 
et  apocryphes  '.  Il  n'y  a  qu'un  prélatiste  ou 
un  papiste  qui  puisse  les  citer.  Je  crois  que 
j'ai  fait  une  méprise  à  votre  égard ,  l'ami. 

—  Très  probablement,  reprit  le  colpor- 
teur avec  un  grand  sang-froid;  cependant 
je  me  permettrai  de  siffler  encore  une  fois 
mon  pauvre  Bawty. 

(i)  Pour  les  presbytériens,  les   apociyphes  étaient  des   ronians 
païens. 
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On  répondit  à  ce  dernier  signai  d'une 
manière  inattendue  ,  car  six  ou  huit  vigou- 
reux Montagnards,  blottis  derrière  les  brous- 
sailles ,  s'élancèrent  dans  le  sentier,  leurs 
claymores  à  la  main.  Gillillan  ne  fat  point 
déconcerté  par  cette  apparition. 

—  L'épée  du  Seigneur  et  de  Gédéon  î 
s'écria-t-ril  d'une  voix  forte  en  tirant  son 
sabre  du  fourreau;  (?l  il  aurait  fait  autant 
d'honneur  a  la  bonne  cause  qu'aucun  des 
anciens  chauïpions  de  Drumclog  ',  lorsque 
tout  à  coup  le  colporteur,  prenant  le  mous- 
quet de  rhomme  le  plus  près  de  lui,  déchar- 
gea si  à  propos  un  coup  de  crosse  sur  la  tête 
du  professeur  Caméronien ,  qu'il  Fétendit 
par  terre.  Dans  le  désordre  qui  s'ensuivit, 
un  des  soldats  de  Gilfiilan,  en  tirant  au 
hasard ,  tua  le  cheval  de  notre  héros ,  qui 
lui-même  reçut  plus  d'une  contusion  en 
tombant  sous  le  corps  de  l'animal.  Il  en  fut 
tiré  aussitôt  par  deux  montagnards,  qui,  le 
prenant  chacun  par  un  bras,  l'enlevèrent  à 
la  hâte  du  champ  de  bataille,  et  l'éloignèrent 
du  sentier,  courant  avec  rapidité,  tantôt 
soutenant  notre  héros,  tantôt  le  traînant. 

Pendant    ce  temps,  Waverley   entendit 

(i)  Drumcltjg  ,  où  eut  lieu  la  défaite  Jes  dragons  de  Clavei-housc. 
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encore  tirer  quelques  coups  de  feu  du  côté 
de  l'endroit  qu'il  venait  de  quitter;  et  il  ap- 
prit par  la  suite  que  c'étaient  les  hommes 
de  l'avant-garde  et  ceux  de  l'arrière-garde 
du  détachement  qui  s'étaient  alors  réunis 
aux  autres.  A  leur  approche,  les  Monta- 
tagnards  firent  volte-face ,  mais  après  avoir 
dévalisé  le  chef  Caméronien  et  deux  de  ses 
gens  étendus  à  côté  de  lui,  dangereusement 
blessés.  Il  j  eut  encore  quelques  coups  de 
fusil  échangés;  mais  les  Caméroniens  se 
voyant  sans  chef  et  craignant  de  tomber 
dans  une  seconde  embuscade,  se  soucièrent 
fort  peu  de  courir  après  leur  prisonnier  •  ils 
crurent  qu'ils  agiraient  plus  prudemment 
en  continuant  à  marcher  vers  Stirling,  et  ils 
emportèrent  avec  eux  leur  capitaine  et  leurs 
camarades  blessés. 


CHAPITRE  XXXVII. 

» 

Waverley  encore  clans  l'embarras. 

La  rapidité,  ou  plutôt  la  violence  avec 
laquelle  on  entraînait  Waverley,  lui  ôtait 
presque  la  respiration  ;  car  sa  chute  l'avait 
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tellement  froissé ,  qu'il  ne  pouvait  s'aider  de 
ses  jambes  aussi  facilement  qu'il  l'aurait  fait 
sans  cet  accident.  Ses  deux  conducteurs  s'en 
étant  aperçus ,  appelèrent  à  leur  aide  deux 
ou  trois  de  leurs  camarades,  et  emmaillottant 
notre  héros  dans  un  de  leurs  plaids,  et  se 
partageant  ainsi  le  fardeau,  ils  le  transpor- 
tèrent aussi  rapidement  qu'auparavant,  sans 
qu'il  eût  besoin  de  faire  aucun  mouveraent. 
Ils  parlaient  peu ,  toujours  en  gaélique,  et 
ils  ne  ralentirent  le  pas  qu'après  avoir  fait 
environ  deux  milles;  alors  ils  marchèrent 
d'un  pas  moins  accéléré,  quoique  toujours 
rapide,  et  en  se  relayant  de  temps  en  temps. 
Notre  héros  voulut  lier  conversation  avec 
eux  ,  mais  on  ne  lui  répondit  que  :  Cha 
neil  BeurVagam  (c'est-à-dire  :  Nous  ne 
savons  pas  l'anglais).  11  n'ignorait  pas  que 
c'est  la  réponse  ordinaire  des  Montagnards 
lorsqu'un  Anglais ,  ou  un  habitant  des 
Basses-Terres ,  leur  fait  une  question  qu'ils 
ne  comprennent  pas,  ou  à  laquelle  ils  ne 
veulent  pas  répondre.  Il  essaya  de  pronon- 
cer le  nom  de  Vich  lan  Vohr,  persuadé  que 
c'était  à  son  amitié  qu'il  était  redevable  d'a- 
voir été  tiré  des  griffes  de  GilHUan  ;  mais 
son  escorte  ne  parut  pas  l'avoir  entendu. 
III.  1* 
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Le  clair  de  lune  avait  remplacé  le  crépus- 
cule, lorsque  ses  conducteurs  s'arrêtèrent 
à  l'entrée  d'une  vallée  profonde ,  qui ,  éclai- 
rée en  partie  par  les  rayons  de  la  lune,  sem- 
blait remplie  d'arbres  et  de  broussailles. 
Deux  des  montagnards  y  descendirent  par 
un  petit  sentier  comme  pour  aller  à  la  décou- 
verte :  l'un  d'eux ,  revenant  au  bout  de 
quelques  minutes,  dit  quelques  mots  à  ses 
camarades,  qui  reprirent  leur  fardeau  et 
portèrent  Waverley  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'attention  ,  le  long  de  l'étroit  sentier  qui 
conduisait  dans  le  vallon.  Cependant ,  mal- 
gré leurs  précautions,  son  corps  se  trouva 
plus  d'une  fois  en  assez  rade  contact  avec  les 
troncs  d'arbres  et  les  branches  qui  cou- 
vraient le  sentier. 

En  arrivant  au  bas  de  la  descente,  et  sur 
le  bord  d'une  rivière ,  à  ce  qu'il  parut  à 
Waverley, —car,  quoiqu'il  entendît  le  bruit 
du  courant  d'une  masse  d'eau  considérable, 
l'obscurité  l'empêchait  de  la  distinguer,  — 
ses  conducteurs  s'arrêtèrent  de  nouveau 
devant  une  petite  chaumière  grossièrement 
construite.  La  porte  s'ouvrit,  et  l'intérieur 
de  cette  a.asure  tenait  tout  ce  que  promet- 
taient son  extérieur  misérable  et  sa  situation. 
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Il  ne  s'y  trouvait  aucune  espèce  de  plancher  ; 
le  toit  en  semblait  percé  en  plusieurs  en- 
droits, et  était  couvert  de  branches  d'ar- 
bres ,  et  les  murs  en  étaient  de  tourbes  et  de 
quelques  pierres.  Le  feu  brûlait  au  centre 
et  remplissait  tout  ce  wigwam  d'une  fumée 
qui  s'échappait  autant  par  la  porte  que  par 
une  issue  circulaire  pratiquée  dans  le  toit. 
Une  vieille  sibylle ,  seul  habitant  de  cette 
demeure  solitaire,  semblait  occupée  à  pré- 
parer quelques  alimens.  A  la  clarté  de  la 
flamme,  Waverly  reconnut  que  ses  conduc- 
teurs n'étaient  pas  du  clan  d'Ivor,  car  Fer- 
gus exigeait  strictement  que  tous  les  mem- 
bres de  sa  tribu  portassent  la  tartane  aux 
carreaux  et  aux  couleurs  qui  la  distinguaient 
des  autres;  coutume  générale  autrefois  dans 
les  montagnes  d'Ecosse,  et  à  laquelle  te- 
naient encore  les  chefs,  fiers  de  leur  origine, 
et  jaloux  de  leur  rang  et  de  leur  autorité 
respective. 

Edouard  avait  passé  assez  de  temps  à 
Glennaquoich  ,  pour  remarquer  cette  diffé- 
rence dont  il  avait  entendu  parler  plusieurs 
fois.  Voyant  donc  qu'il  ne  pouvait  avoir  au- 
cun crédit  sur  ceux  qui  l'avaient  enlevé  ,  il 
promena  douloureusement  ses  regards  sur 
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l'intérieur  de  cette  cabane. Excepté  une  cuve 
à  laver,  et  une  armoire  en  mauvais  état, 
appelée  en  Ecosse  ambrf\  tout  le  mobilier 
consistait  en  un  grand  lit  de  bois,  entouré 
de  planclies ,  selon  l'usage  ,  et  ne  s'ouvrant 
que  par  un  panneau  à  coulisses  :  ce  fut  là 
qu'on  le  déposa  après  qu'il  eût  exprimé  par 
signes  qu'il  ne  voulait  prendre  aucune  es- 
pèce de  rafraîchissemens.  Son  sommeil  fut 
troublé  et  agité  ;  d'étranges  visions  lui  pas- 
sèrent devant  les  yeux,  et  il  eut  besoin  d'un 
eifort  d'esprit  continuel  pour  les  dissiper. 
A  ces  symptômes  succédèrent  un  frisson  , 
un  violent  mal  de  tète  et  des  douleurs  aiguës 
dans  les  membres  ;  et  le  lendemain,  il  fut 
évident  pour  ses  libérateurs  ou  ses  gardes, 
—  car  il  ne  savait  trop  sous  quel  point  de 
vue  les  considérer,  —  que  Waverley  n'était 
pas  en  état  de  voyager. 

Après  une  longue  consultation  ,  six 
d'entre  eux  sortirent  de  la  cabane,  empor- 
tant leurs  armes ,  et  ne  laissant  auprès  du 
malade  que  deux  de  leurs  camarades,  un 
vieillard  et  un  jeune  homme.  Le  premier 
donna    ses  soins  à  Edouard    et  bassina  ses 

(i)  Amhrj-  ou  almory  i    mots    cîérivés   de  notre  mol  armoire , 
rpioicjuc  alnion-  ptusse  signifier  aussi  boîte  "a  anmônes  (alms). 
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contusions,  que  l'enflure  et  une  couleur  li- 
vide rendaient  très  visibles.  Son  porte-man- 
teau ,  que  les  Montagnard  n'avaient  pas 
oublié  d'apporter,  lui  fournit  tout  le  linge 
dont  il  avait  besoin;  et,  a  sa  grajidc  sur- 
prise, on  le  lui  remit  sans  avoir  touché  l\ 
rien  de  ce  qu'il  contenait.  Tout  ce  qui  com- 
posait son  lit  était  propre  et  commode ,  et  le 
vieux  Montagnard  en  ferma  la  porte  —  car 
il  était  sans  rideaux,  —  en  lui  adressant  en 
gaélique  quelques  mots^  pour  l'inviter  à 
prendre  du  repos,  comme  Waverley  crut 
le  comprendre.  Voilà  donc  notre  héros  pour 
la  seconde  fois  entre  les  mains  d'un  Escu- 
îape  montagnard,  mais  dans  une  |X)sition 
beaucoup  moins  agréable  que  lorsqu'il  avait 
reçu  l'hospitalité  chez  le  digne  Tomanrait. 
La  fièvre  symptomatique  qui  résultait 
des  contusions  dura  dans  toute  sa  force  jus- 
qu'au troisième  jom'.  Alors  elle  céda  aux 
soins  qu'on  prenait  de  lui  et  à  la  force  de  sa 
constitution.  Il  parvint  à  se  mettre  sur  son 
séant,  mais  non  sans  douleur.  Il  remarqua 
que  la  vieille  femme  qui  lui  servait  de  garde 
montrait,  ainsi  qui  le  \ieux  Montagnard , 
une  grande  répugnance  à  laisser  la  porte  du 
lit  ouverte,  de  manière  à  ce  qu'il  pût  ob- 
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server  leurs  mouvemens  dans  la  chambre. 
—  Chaque  fois  que  Waverley  ouvrait  l'écou- 
tille  de  sa  cage,  elle  était  referuiée  aussitôt. 
Enfai  le  vieux  Montagnard  termina  cette 
lutte,  en  assurant  la  porte  en  dehors  par  un 
clou  qui  empêchait  de  l'ouvrir  à  moins 
qu'on  ne  le  retirât. 

Waverley  cherchait  en  lui-même  à  expli- 
quer cette  espèce  d'esprit  de  contradiction 
dans  des  gens  qui  paraissaient  n'avoir  au- 
cun projet  de  le  dépouiller,  et  qui ,  à  tout 
autre  égard,  semblaient  empressés  de  lui 
rendre  la  santé  et  de  consulter  ses  désirs. 
11  crut  se  rappeler  que  durant  la  plus  forte 
crise  de  sa  maladie,  il  lui  avait  semblé  voir 
passer  près  de  son  lit  une  femme  plus  jeune 
que  sa  vieille  garde  montagnarde.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  conservait  qu'un  souvenir  très 
confus  de  cette  apparition  ;  mais  ses  soup- 
çons se  confirmèrent  quand,  écoutant  avec 
attention,  il  entendit  plusieurs  fois,  dans  le 
cours  de  la  journée,  une  autre  femme  cau- 
sant à  voix  basse  avec  la  vieille.  Qui  pouvait- 
elle  être?  Pourquoi  semblait-elle  désirer  de 
se  cacher?  Son  imagination  fut  en  jeu  sur- 
le-champ,  et  offrit  à  sa  pensée  Flora  Mac- 
ïvor. 
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Après  avoir  cherché  pendajit  quelques 
minutes  à  se  persuader  que  c'était  elle  qui 
venait,  comme  un  ange  de  consolation,  visi- 
ter son  lit  de  douleur,  Waverley  fut  forcé 
de  conclure  que  cette  conjecture  n'avait  rien 
de  vraisemblable.  Il  était  impossible  de 
supposer  qu'elle  eût  renoncé  à  l'espèce  de 
sécurité  dans  laquelle  elle  vivait  a  Glenna- 
quoich,  pour  venir  dans  les  Basses-Terres, 
qui  étaient  alors  le  théâtre  de  la  guerre  ci- 
vile, et  y  habiter  cette  chaumière  isolée. 
Cependant  son  cœur  palpitait  en  entendant, 
de  temps  à  autre,  le  pas  léger  d'une  femme 
venant  de  la  porte  ou  s'y  rendant,  ou  les 
sons  à  demi  retenus  d'une  voix  pleine  d'une 
douceur  mélodieuse  à  laquelle  répondait  le 
croassement  rauque  et  sourd  de  la  vieille 
Jeannette  ;  car  il  avait  compris  que  tel  était 
le  nom  de  sa  garde  surannée. 

N'ayant  pas  autre  chose  pour  s'amuser 
dans  sa  sohtude,  il  s'occupa  à  chercher  quel- 
ques moyens  de  satisfaire  sa  curiosité,  mal- 
gré toutes  les  précautions  de  Jeannette  et  du 
vieux  janissaire  montagnard  ;  car  depuis  le 
premier  jour,  il  n'avait  pas  revu  le  jeune 
homme.  Après  avoir  bien  examiné  l'état  in- 
firme de  sa  prison  de  bois,   il  crut  avoir 
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trouvé  le  moyen  de  contenter  son  désir ,  en 
parvenant  à  arracher  un  clou  d'une  planche 
en  plus  mauvais  état  que  les  autres.  A  tra- 
vers cette  petite  ouverture  il  aperçut  une 
femme  enveloppée  dans  son  plaid,  et  cau- 
sant avec  Jeannette.  Mais,  depuis  le  temps 
de  notre  grand'mère  Eve,  une  curiosité 
désordonnée  a  toujours  trouvé  sa  punition 
dans  le  désappointement.  Cette  femme  n'a- 
rail  pas  la  taille  de  Flora  ,  il  ne  pouvait  voir 
ses  traits,  et  pour  comble  de  dépit,  pendant 
qu'il  travaillait  avec  le  clou  à  élargir  l'ou- 
verture, un  léger  bruit  trahit  son  entreprise  ; 
et  l'objet  de  sa  curiosité  disparut  à  l'instant, 
et  ne  revint  plus  dans  la  chaumière,  du 
moins  autant  qu'il  put  le  savoir. 

A  compter  de  ce  moment  on  renonça  à 
toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises 
pour  faire  le  blocus  de  ses  yeux;  non  seule- 
ment on  lui  permit  de  se  lever,  mais  on 
l'aida  à  sortir  de  ce  qu'on  peut  appeler  lit- 
téralement sa  couche  de  détention.  Cepen- 
dant la  sortie  de  la  chaumière  lui  fut  inter- 
dite, carie  jeune  Montagnard,  qui  était  de 
retour,  et  son  compagnon,  plus  âgé,  se  re- 
levaient alternativement  pour  le  surveiller. 
Toutes  les  fois  que  Waverley  s'approchait 
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de  la  porte  ^  celai  des  deux  qui  était  en  fac- 
tion, y  appuyait  le  dos,  le  repoussait  civi- 
lement, mais  avec  fermeté,  et  semblait, 
par  ses  gestes,  vouloir  lui  faire  comprendre 
qu'il  y  aurait  du  danger  à  sortir,  et  qu'un 
ennemi  était  dans  le  voisinage. 

La  vieille  Jeannette  paraissait  inquiète 
et  aux  aguets,  Waverley,  qui  n'avait  pas 
encore  recouvré  assez  de  forces  pour  es- 
sayer de  partir  en  dépit  de  l'opposition  de 
ses  hôtes,  fut  obligé  de  prendre  patience. 
Il  était,  sous  tous  les  rapports,  beaucoup 
mieux  nourri  qu'il  n'aurait  pu  s'y  attendre; 
car  la  volaille  et  le  vin  n'étaient  pas  exclus 
de  ses  repas.  Les  Montagnards  ne  se  per- 
mettaient jamais  de  se  mettre  à  table  avec 
lui,  et  sauf  la  surveillance  qu'ils  exerçaient 
sur  sa  personne,  ils  lui  témoignaient  le  plus 
grand  respect.  H  n'avait  d'autre  amusement 
que  de  regarder  par  la  fenêtre,  ou  plutôt 
par  une  ouverture  de  forme  irrégulière 
qu'on  avait  pratiquée  pour  en  tenir  lieu,  et 
d'oii  il  découvrait,  à  environ  dix  pieds  plus 
bas  que  le  sol  de  la  hutte  où  il  était  captif, 
une  rivière  dont  les  eaux  impétueuses  écu- 
maient  dans  leur  Ht  rocailleux,  couronné 
d'arbres  et  de  buissons. 

9 
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Le  sixième  jour  de  sa  réclusion,  Waver- 
ley  se  trouva  si  bien  rétabli,  qu'il  commença 
à  songer  aux  moyens  de  s'évader  de  cette 
ennuyeuse  et  misérable  prison ,  pensant  que 
tousles  dangers  qu'il  pouvait  courir  en  fai- 
sant cette  tentative  étaient  préférables  k  l'in- 
sipide et  insupportable  monotonie  de  la  vie 
qu'il  menait  dans  la  hutte  de  Jeannette.  La 
question  était  de  savoir  de  quel  côté  il  diri- 
gerait sa  marche ,  quand  il  serait  redevenu 
inaitre  de  ses  mouvemens.  Deux  partis  se 
présentaient  à  son  esprit .  et  tous  deux  of- 
fraient des  périls  et  des  difficultés  :  le  pre- 
mier était  de  retourner  à  Glennaquoich,  et 
d'y  joindre  Fergus  Mac-Ivor ,  par  qui  il  était 
sûr  d'être  reçu  cordialement;  et,  dans  la 
situation  où  se  trouvait  son  esprit,  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  avait  été  traité  le  dis- 
pensait ,  h  ses  propres  yeux ,  de  toute  fidélité 
au  gouvernement  existant;  le  second  éïait 
de  tâcher  de  gagner  quelque  port  de  mer 
d*Ecosse  ,  et  de  s'embarquer  pour  l'Angle- 
terre. Son  esprit  flottait  irrésolu  enlre  ces 
deux  partis;  et,  s'il  se  fût  évadé  comme  il 
en  avait  l'intention ,  il  est  probable  qu'il  au- 
rait fini  par  se  déterminer  d'après  le  plus  de 
facilité  qu'il  aurait  trouvé  à  exi'cutcr  l'un 
ou  l'autre;   mais   son   étoile   avait   décidé 
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qu  il   n'aurait   pas  la    fiiculté    du    choix. 
Vei^  le  soir  du  septième  jour ,  la  porte  de 
la  cabane  s'caivrit  brusquement,    et   Wa- 
verley  vit  entrer  deux  Montagnards  qu'il 
reconnut  pour  avoir  fait  partie  de  l'escorte 
qui    l'avait   amené  dan?    cette  chaumière. 
Après  une  courte   conversation  avec  leurs 
deux  camarades,  ils  firent  comprendre  à 
Waverley,  par  des  signes  très  expressifs, 
qu'il  devait  se  préparer  à  les  accompagner. 
Ce  fut  pour  lui  une   nouvelle  agréable.  La 
manière  dAit  il  avait  été  traité  dans  sa  re- 
traite ne  lui  permettait  pas  de  croire  qu'on 
eût  de  mauvais  desseins  contre  lui  ;  et  son 
esprit  romanesque  ayant  recouvré ,  pendant 
son  repos,  une  grande  partie  de  cette  élas- 
ticité qu'avaient  engourdie  momentanément 
l'inquiétude ,  le  ressentiment ,  le  désappoin- 
tement, et  le  mélange  de  sentimens  dés- 
agréables, nés  de  ses  dernières  aventures, 
était  alors  fatiguée  de  son  inaction.  Sa  pas- 
sion   pour  l'extraordinaire ,    quoiqu'il  soit 
dans  la  nature  de  cette  disposition  de  l'ame 
d'être  stimulée  par  ce  degré  de  danger  qui 
ne  fait  que  donner  plus  de  dignité  aux  senti- 
mens de  celui  qui  y  est  exposé,  avait  cédé  aux 
maux  inusités,  et  en  apparence  insurmon- 
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t-ables,  qui  avaient  paru  Tenvironner  à 
Cairnvreckan.  Dans  le  fait ,  ce  mélange 
de  curiosité  vive  et  d'imagination  exaltée 
compose  une  espèce  particulière  de  courage 
qu'on  pourrait  comparer  à  la  lumière  que 
porte  ordinairement  l'ouvrier  qui  travaille 
dans  une  mine.  Elle  suffit  pour  le  guider  et 
l'aider  dans  ses  travaux  habituels  et  dange- 
reux; mais  elle  ne  manque  pas  de  s'éteindre 
si  elle  rencontre  le  péril  plus  formidable  de 
certains  gaz  et  de  vapeurs  délétères'.  Cette 
lumière  s'était  pourtant  alors  rSllumée  en 
Waverley,  et  c'était  en  palpitant  d'un  mé- 
lange d'espoir,  de  crainte  et  d'inquiétude, 
qu'il  examinait  le  groupe  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  pendant  que  ceux  qui  venaient  d'ar- 
river prenaient  quelque  nourriture  à  la  hâte, 
et  que  les  autres  prenaient  leurs  armes  et  fai- 
saient les  courts  préparatifs  de  leur  départ. 
Comme  il  était  assis  dans  la  hutte  enfu- 
mée ,  à  quelque  distance  du  feu  autour  du- 
quel les  autres  s'étaient  groupés,  Waverley 

(i)  Une  espèce  de  mofette  nommée  tousse  ou  pousse  par  les  mi- 
nrurs  ,  et  qui  ,  produite  par  le  gaz  acide  carboni(jue  ,  éteint  les  lu- 
mières ,  asphyxie  et  tue.  Il  se  développe  aussi  dans  les  Louillières  un 
gas  hydrogène  carboné  très  délétère,  avec  un  mélange  d'azote  e 
d'acide  carbonique.  C'est  le  grisou  ,  que  l'approche  d'un  corps  en- 
flammé fait  détonner  ,  et  qui  produit  des  explosions  épouvantables. 
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se  sentit  presser  doucement  ie  bras;  il  se 
retourna;  c'était  Alix,  la  fille  de  Donald  Bean 
Lean.  Elle  lui  montra  un  paquet  de  papiers 
de  manière  à  n'être  aperçue  que  de  lui ,  se 
mit  un  doigt  sur  les  lèvres,  et  s'avança 
comme  pour  aider  la  vieille  Jeannette  à  pla- 
cer les  effets  d'Edouard  dans  son  porte- 
manteau. Il  était  évident  qu'Alix  désirait 
qu'il  n'eût  pas  l'air  de  la  reconnaître  ;  ce- 
pendant elle  se  retourna  plusieurs  fois  pour 
le  regarder,  quand  elle  trouvait  Mbccasion 
de  le  faire  sans  être  remarquée,  et^  lors- 
qu'elle vit  qu'il  suivait  des  yeux  ce  qu'elle 
faisait ,  elle  plaça  le  paquet  avec  beaucoup 
d'adresse  et  de  célérité  dans  une  chemise 
de  notre  héros,  et  la  déposa  dans  le  porte- 
manteau. 

Quelle  ample  matière  de  nouvelles  con- 
jectures !  AHx  était-elle  sa  gardienne  mys- 
térieuse? La  fille  de  la  caverne  était-elle  le 
génie  tutélaire  qui  était  venu  veiller  auprès 
de  son  lit  de  souffrance  ?  Etait-il  entre  les 
mains  de  son  père  ?  Bien  ce  cas  quels  étaient 
les  projets  de  Donald?  Le  pillage,  but  or- 
dinaire de  ce  maraudeur,  semblait  avoir  été 
négligé  pour  cette  fois;  car  non-seulement 
on  lui  avait  rendu  sa  valise,  mais  même  sa 
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bourse,  rqui  awroit  pu  tenter  ce  ptllard  de 
profession,  avait  été  laissée  en  sa  possession. 
Ce  paquet  pouvait  peut-être  expliquer  ce. 
mystère;  mais,  d'après  les  manières  d'Alix, 
il  était  clair  qu'elle  désirait  qu'il  ne  Texami- 
nâl  qu'en  secret.  Elle  n'avait  plus  cherché 
à  rencontrer  ses  yeux  depuis  qu'elle  était 
sûre  qu'il  avait  remarqué  et  compris  sa 
manœuvre.  Au  contraire  elle  sortit  bientôt 
de  la  cabane,  et  ce  ne  fut  que  du  seuil  de 
la  portcSqu'elle  profita  de  l'obscurité  pour 
adresser  à  Waverley  un  sourire  d'adiew, 
accompagné  d'un  geste  expressif,  après  quoi 
elle  disparut  dans  la  vallée  sombre.  - 

Les  Montagnards  envoyèrent  à  plusieurs 
reprises  leur  jeune  camarade  comme  k  la 
découverte.  Lorsqu'il  fut  de  retour  pour  la 
troisième  ou  quatrième  fois,  ils  se  levèrent 
tous  et  firent  signe  à  Waverley  de  les  suivre. 
Avant  de  sortir,  il  serra  la  main  de  la  vieille 
Jeannette ,  qui  avait  pj;^is  tant  de  soin  de  lui 
[)endant  sa  maladie^  et.il  y  ajouta  des  preu- 
ves plus  solides  de  saUconnaisance. 

—  Que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  protège, 
capitaine  Waverley ,  lui  dit  Jeannette  en  bon 
écossais  des  Basses-Terres. 

Cette  exclamation  le  surprit  d'autant  plus 
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qu'il  ne  l'iivait  jamais  entendue  prononcer 
un  seul  mot  autrement  qu'engaelique  ;  mais 
rimpatience  de  son  escorte  ne  lui  permit  pas 
de  lui  demander  une  explication. 


CHAPITRE    XXXVIll. 

Aventtire   nocturne. 

La  troupe  fît  halte  un  instant,  en  sortant 
de  la  chaumière.  Celui  qui  en  prit  le  com- 
mandement, et  en  qui  Waverlcy  crut  recon- 
naître le  grand  Montagnard  qui  avait  rempli 
les  fonctions  de  lieutenant  de  Donald  Bean 
Lean ,  ordonna  à  voix  basse  et  par  signes  le 
le  plus  profond  silence.  Il  remit  à  Waverley 
un  pistolet  et  un  sabre,  lui  montra  du  doigt 
le  sentier,  et  posa  la  main  sur  sa  propre 
claymore  ,  comme  pour  lui  faire  sentir 
qu'ils  pourraient  avoir  besoin  de  recourir 
à  la  force  pour  s'ouvrir  un  passage.  Il  se 
mit  alors  à  la  tète  du  détachement,  qui 
monta  le  sentier  sur  une  seule  file ,  comme 
une  troupe  d'Indiens.  Waverley  suivait  im- 
médiatement le  chef,  qui  ne  s'avançait  qu'a- 
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vec  beaucoup  de  circonspeclion,  comme 
pour  éviter  de  donner  l'alarme;  et  dès  qu'il 
fut  sur  le  haut  de  la  montagne,  il  s'arrêta; 
Edouard  comprit  bientôt  le  motif  de  toutes 
ces  précautions,  en  entendant  à  quelque 
distance  une  sentinelle  anglaise  crier  :  aWs 
well  '  !  La  voix  descendit  avec  le  souffle  du 
vent  de  la  nuit  jusqu'au  fond  de  la  vallée, 
et  fut  répétée  par  les  échos.  Le  même  cri 
fut  prononcé  une  deuxième,  une  troisième 
et  quatrième  fois ,  toujours  plus  faible  , 
comme  partant  d'un  poste  de  plus  en  plus 
éloigné.  Il  était  évident  qu'un  détachement 
de  soldats  était  proche  et  sur  ses  gardes , 
mais  pas  assez  pour  découvrir  une  troupe 
d'hommes  habiles  dans  toutes  les  ruses  d'une 
guerre  de  pillage,  comme  l'étaient  ceux  qui 
observaient  toutes  ces  précautions  inutiles. 
Lorsque  ces  cris  expirèrent  dans  le  silence 
de  la  nuit,  les  Montagnards  se  mirent  en 
marche  rapidement,  mais  sans  le  moindre 
bruit.  Waverley  n'eut  ni  le  temps  ni  l'envie 
de  faire  des  remarques  ;  et  tout  ce  qu'il  dis- 
tingua, fut  qu'il  passaient  à  quelque  dis- 
tance d'un  grand  édifice,  à  une  ou  deux  fe- 
ci) All's  well  J  tout  va  bien  j  c'est  le  cri  que  se  renvoient  les  sen- 
tinelles anglaises. 
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nêtres  duquel  on  apercevait  encore  une  fai- 
ble lumière.  Un  peu  plus  loin  le  chef  se  mit 
à  flairer  le  vent ^  comme  Taurait  fait  un 
épagneul,  et  donna  de  nouveau  le  signal  de 
faire  halte;  il  se  courba  sur  les  mains  et  sur 
les  genoux,  et  s'avança  ainsi  pour  faire  une 
reconnaissance ,  enveloppé  de  son  plaid ,  de 
manière  qu'on  aurait  pu  à  peine  le  distin- 
guer de  la  bruyère  sur  laquelle  il  se  traînait. 
Il  revint  bientôt,  congédia  sa  troupe,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  homme,  et,  faisant  en- 
tendre à  Waverlej  qu'il  devait  imiter  sa 
manière  prudente  de  marcher ,  tous  se  mi- 
rent à  ramper,  comme  le  chef  l'avait  déjà 
fait. 

Après  avoir  marché  de  cette  manière  pé- 
nible plus  long-temps  qu'il  n'était  agréable  à 
ses  genoux  et  aux  os  de  ses  jambes,  Waver- 
lej sentit  une  odeur  de  fumée,  qui  sans 
doute  avait  frappé  beaucoup  plus  tôt  Fodo- 
rat  plus  fin  de  son  conducteur.  Elle  prove- 
nait d'une  bergerie  fort  basse  et  en  ruine 
dont  les  murs  étaient  de  pierre  sans  ciment, 
comme  c'est  l'usage  en  Ecosse.  Le  Monta- 
gnard fit  passer  notre  héros  le  long  de  cette 
muraille;  et  sans  doute  pour  lui  faire  con- 
naître tout  le  danger  auquel  ils  se  trouvaient 
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exposés,  ou  peut-être  pour  se  faire  un  mé- 
rite de  sa  dextérité ,  il  l'invita  par  signes  et 
par  son  exemple  à  lever  la  tête  de  manière 
à  regarder  dans  la  bergerie  par-dessus  le 
mur.  Edouard  obéit,  et  vit  un  avant-poste 
de  quatre  ou  cincf  soldats  couchés  près  du 
feu.  Ils  dormaient  tous,  excepté  le  faction- 
naire se  promenant  de  long  en  large  et  por- 
tant sur  l'épaule  son  mousquet,  qui  réflé- 
chissait la  lueur  rouge  du  feu ,  devant  lequel 
il  passait  et  repassait  en  faisant  sa  faciion.  Il 
levait  fréquemment  les  yeux  vers  la  partie 
du  ciel  où  la  lune  paraissait  sur  le  point  de 
sortir  des  vapeurs  qui  avaient  jusqu'alors 
voilé  son  disque. 

Au  bout  d'une  minute  ou  deux,  par  une 
de  ces  variations  soudaines  de  l'atmosphère, 
fréquentes  dans  tous  les  pays  de  montagnes, 
une  brise  se  leva ,  et  vint  chasser  les  nuages 
qui  avaient  obscurci  l'horizon.  L'astre  de 
la  nuit  éclaira  de  tout  son  éclat  une  vaste 
étendue  de  bruyères  stériles.  Du  côté  d'où 
ils  venaient ,  des  taillis  et  des  arbres  rabou- 
gris formaient  à  la  vérité  une  espèce  de  ri- 
deau; mais  du  côté  où  ils  allaient,  le  pays 
était  découvert ,  et  rien  ne  pouvait  les  déro- 
ber à  la  vue  du  factionnaire.  Le  mur  de  la 
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bergerie  les  cachait  en  ce  moment,  mais  il 
paraissait  impossible  d'aller  plus  loin  sans 
qu'ils  fussent  certainement  découverts. 

Le  Montagnard  tenait  ses  yeux  fixés  sur 
la  voûte  céleste  ;  mais  bien  loin  de  bénir 
l'utile  clarté  que  répandait  la  lune,  comme 
le  paysan  surpris  par  la  nuit ,  dans  Homère, 
ou  plutôt  dans  Pope  ■ ,  il  murmura  une  exé- 
cration gaélique  contre  l'éclat  que  jetait  mal 
à  propos  la  lanterne  de  Mac-Farlafie^,  Il 
regarda  quelques  minutes  autour  de  lui 
avec  un  air  d'inquiétude,  et  parut  enfin 
prendre  son  parti.  Laissant  son  compagnon 
près  de  \\  averley ,  il  fit  signe  à  Edouard  de 
se  tenir  tranquille;  et  ayant  donné  briève- 
ment quelques  ordres  à  voix  basse  au  Mon- 
tagnard ,  il  battit  en  retraite  ,  favorisé  par 
l'irrégularité  du  terrain,  dans  la  même  di- 
rection et  de  la  même  manière  qu'il  s'était 
avancé.  Edouard,  tournant  la  tête  pour  le 
suivre  des  yeux ,  put  le  voir  se  traîner  sur 
les  mains  et  les  genoux  avec  la  dextérité 
d'un  Indien ,  profitant  de  tous  les  buissons 
et  de  toutes  les  inégalités  du  sol ,  pour  éviter 

(i)  Comparaison  d'Homère  modernisée  par  Pope. 
(2)  Expression  proverbiale  pour  se  souvenir  des  excursions  noc- 
turnes des  Mac-Farlane.  La  lune  était  la  lanterne  du  clan. 
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d'etre  aperçu,  et  n'avançant  jamais,  dans 
les  endroits  les  plus  exposés  à  la  vue ,  que 
lorsque  le  factionnaire  avait  le  dos  tourné. 
Enfin  il  atteignit  les  taillis  et  broussailles 
qui  couvraient  de  ce  côté  une  partie  du  ma- 
récage, et  qui  s'étendaient  probablement 
jusqu'à  l'entrée  du  vallon  que  Waverley 
avait  habité  si  long-temps.  Le  Montagnard 
disparut ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  quelques 
minutes,  car  il  sortit  tout  à  coup  d'une 
autre  partie  de  broussailles,  et  s'avançant 
hardiment  sur  la  bruyère,  comme  s'il  eût 
bravé  tous  les  regards ,  il  appuya  son  mous- 
quet sur  son  épaule,  et  fit  feu  sur  la  senti- 
nelle. Une  blessure  au  bras  fut  une  inter- 
ruption désagréable  aux  observations  mé- 
téorologiques du  pauvre  diable  et  à  l'air  de 
Nancy  Dawson  qu'il  sifflait.  Il  tira  à  son 
tour,  mais  sans  avoir  le  même  succès.  L'a- 
larme éveilla  ses  compagnons,  qui  cou- 
rurent à  grands  pas  vers  l'endroit  d'où  le 
premier  coup  était  partit.  Le  Montagnard 
leur  donna  le  temps  de  le  voir,  et  s'enfonça 
ensuite  dans  le  taillis,  car  sa  ruse  de  guerre 
avait  complètement  réussi. 

Pendant  que    les   soldats    poursuivaient 
d'un  coté  celui  qui  leur  avait  donné  cette 
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alerte,  Waverley,  guidé  parle  montagnard 
resté  avec  lui,  prit  la  direction  opposée, 
celle  que  son  guide  avait  eu  dessein  de  sui- 
vre ,  et  qui  n'était  ni  gardée  ni  surveillée , 
toute  l'attention  des  soldats  se  portant  d'un 
côté  différent.  Après  qu'ils  eurent  couru 
environ  un  quart  de  mille,  le  sommet  d'une 
hauteur  qu'ils  venaient  de  gravir  les  déroba 
entièrement  à  la  vue.  Cependant  ils  enten- 
daient encore  les  cris  des  soldats,  qui  s'ap- 
pelaient les  uns  les  autres  sur  la  bruyère, 
et  le  roulement  plus  éloigné  d'un  tambour 
qui  battait  aux  armes  dans  la  même  direc- 
tion. Mais  ces  bruits  hostiles  étaient  déjà 
bien  loin  derrière  eux,  et  s'affaiblissaient  de 
plus  en  plus,  à  mesure  qu'il  s'éloignaient. 
Après  une  demi-heure  de  marche  à  travers 
un  pays  toujours  découvert  et  stérile,  ils 
arrivèrent  près  du  tronc  d'un  vieux  chêne 
qui,  d'après  ses  restes,  paraissait  avoir  été 
autrefois  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Dans  un  chemin  creux  voisin,  ils  trouvè- 
rent quelques  Montagnards  avec  trois  che- 
vaux. Ils  ne  les  avaient  rejoints  que  depuis 
quelques  minutes ,  que  le  compagnon  de 
Waverley  employa  probablement  à  leur  ex- 
pliquer  que  la  cause   de  leur  retard,  — 
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car  il  répéta  plusieurs  fois  les  mots  Duncan 
Duroch,  —  quand  Duncan  arriva  lui-même, 
hors  d'haleine  à  la  vérité,  et  offrant  les 
symptômes  de  fatigue  d'un  homme  qui  de- 
vait la  vie  à  la  rapidité  de  sa  course,  mais 
riant  de  bon  cœur,  et  triomphant  du  succès 
du  stratagème  par  lequel  il  avait  déjoué 
ceux  qui  le  poursuivraient.  Waverley  com- 
prit aisément  que  ce  succès  avait  dû  être 
obtenu  sans  beaucoup  de  peine  par  un  Mon- 
tagnard agile,  connaissant  parfaitement  le 
pays,  et  qui  courait  avec  une  confiance  et 
une  fermeté  que  ne  pouvaient  avoir  ceux 
qui  étaient  à  sa  poursuite.  L'alarme  que 
Duncan  avait  donnée  paraissait  continuer, 
car  on  entendait  dans  le  lointain  quelques 
coups  de  fusil,  qui  ne  faisaient  qu'ajouter 
à  la  gaieté  de  Duncan  et  de  ses  camarades. 

Le  Montagnard  reprit  alors  les  armes 
qu'il  avait  prêtées  à  notre  héros,  en  lui  don- 
nant à  entendre  que  tous  les  dangers  du 
voyage  étaient  heureusement  surmontés. 
Waverley  monta  alors  à  cheval,  change- 
ment que  la  fatigue  qu'il  venait  d'éprouver, 
et  sa  maladie  récente,  lui  rendirent  très 
agréable. 

Son  porte-manteau  fut  placé  sur  un  se- 
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cond  poney;  Duncan  monta  sur  le  troisième, 
et  ils  se  mirent  en  route,  d'un  bon  pas,  sui- 
vis de  leur  escorte.  Sans  avoir  éprouvé 
d'autre  accident  pendant  la  nuit,  ils  arrivè- 
rent ,  à  la  pointe  du  jour ,  au  bord  d'une  ri- 
vière très  rapide.  La  contrée  dalentour  était 
à  la  fois  fertile  et  pittoresque.  Des  collines 
escarpées,  couvertes  de  bois,  étaient  cou- 
pées par  des  champs  de  grains,  qui,  cette 
année,  promettaient  une  abondante  mois- 
son, déjà  recueillie  en  grande  partie. 

Sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  et  en- 
touré en  partie  par  le  cours  sinueux  de  ses 
eaux,  s'élevait  un  grand  et  massif  château 
dont  les  tourelles  en  ruine  réfléchissaient 
déjà  les  premiers  rayons  du  soleil.  L'édifice 
formait  un  carré  long,  assez  étendu  pour 
renfermer  une  cour  centrale.  Les  tours  de 
chaque  angle,  plus  hautes  que  les  murailles, 
étaient  elles-mêmes  surmontées  de  tourelles 
de  forme  irrégulière ,  et  de  différentes  hau- 
teurs. Sur  l'une  d'elles ,  on  voyait  une  sen- 
tinelle que  son  bonnet  en  son  plaid  flottant 
faisaient  reconnaître  pour  un  Montagnard, 
comme  un  grand  drapeau  blanc,  arboré 
sur  une  autre,  annonçait  que  cette  place 
était  au  pouvoir  des  partisans  insurgés  de  la 
maison  de  Stuart. 
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Après  avoir  traversé  rapidement  un  petit 
village,  où  leur  apparition  n'excita  ni  sur- 
prise ni  curiosité  parmi  quelques  paysans 
que  les  travaux  de  la  moisson  faisaient  sortir 
de  leur  lit,  ils  passèrent  sur  un  pont,  très 
ancien  et  très  étroit,  de  plusieurs  arches, 
et  tournant  sur  la  gauche  pour  entrer  dans 
une  avenue  bordée  de  grands  et  antiques 
sycomores  ,  Waverley  se  trouva  en  face  de 
Tédilice  dont  il  avait  admiré  de  loin  Taspect 
sombre,  mais  pittoresque.  Une  grille  énorme 
en  fer,  qui  en  formait  la  porte  extérieure, 
avait  déjà  été  ouverte  pour  les  recevoir,  et 
une  seconde  porte  en  chêne,  presque  entiè- 
rement couverte  de  clous  de  fer  à  grosse 
tcte,  s'ouvrit  ensuite  pour  les  admettre  dans 
la  cour.  Un  gentilhomme,  portant  l'habit  de 
Montagnard  avec  une  cocarde  blanche  à  son 
bonnet,  vint  aider  Waverley  à  descendre  de 
cheval,  et  lui  dit  avec  courtoisie  qu'il  était 
le  bienvenu. 

Le  gouverneur, — car  c'est  le  titre  que 
nous  devons  lui  donner, — ayant  conduit 
Edouard  dans  un  appartement  délabré ,  où 
il  y  avait  cependant  un  petit  lit  de  camp,  lui 
offrit  tous  les  rafraîchisse  mens  qu'il  pouvait 
désirer,  et  il  se  disposait  à  le  laisser  seul. 
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—  Voudrez-vous  bien,  lui  dit  Waverley 
après  les  remerciemens  d'usage,  — ajouter 
à  toutes  vos  politesses  la  complaisance  de 
m'apprendre  où  je  suis,  et  si  je  dois  me  re- 
garder comme  prisonnier? 

— Il  ne  m'est  pas  permis  de  répondre  à 
cette  question  d'une  manière  aussi  explicite 
que  je  le  désirerais;  cependant  je  vous  dirai 
brièvement  que  vous  êtes  dans  le  cbâteau  de 
Donne ,  canton  de  Menteith  ' ,  et  que  vous 
n'avez  pas  la  moindre  chose  à  vous  craindre. 

—  Et  comment  puis-je  en  être  assuré? 

—  Par  l'honneur  de  Donald  Stuart,  gou- 
verneur de  cette  place ,  et  lieutenant-colonel 
au  service  de  Son  Altesse  Royale  le  prince 
Charles-Edouard . 

A  ces  mots ,  il  se  hâta  de  sortir ,  comme 
pour  éviter  de  prolonger  la  discussion. 

Notre  héros,  épuisé  de  fatigue,  se  jeta 
sur  le  lit,  et  ne  tarda  pas  à  s'endormir. 


(i)  Ce  fut  la    que   J.    Home  resta  prisonnier  après  la  bataille  de 
Falkirk. 


9   * 


CHAPITRE    XXXIX. 

Continuation  Au  voyage. 

Lorsque  Waverley  s'éveilla,  le  jour  était 
déjà  très  avancé,  et  il  commença  à  sentir 
qu'il  avait  passé  bien  des  heures  sans  pren- 
dre aucune  nourriture.  On  ne  tarda  pas  à 
lui  servir  un  copieux  déjeuner  j  mais  le  co- 
lonel Stuart,  comme  s'il  eût  voulu  éviter 
les  questions  de  son  hôte,  ne  reparut  pas: 
il  se  contenta  de  lui  faire  présenter  ses  com- 
plimens  par  un  domestique,  chargé  d'offrir 
au  capitaine  Waverley  tout  ce  dont  il  pour- 
rait avoir  besoin  pour  son  voyage,  qu'il  de- 
vait continuer  dès  le  soir  même,  comme  il 
Ten  fit  avertir.  Waverley  eut  beau  interro- 
ger ce  domestique ,  celui-ci  opposa  à  sa  cu- 
riosité rinsurmontable  barrière  d'une  igno- 
rance et  d'une  stupidité  réelles  ou  affectées. 
Il  desservit  la  table ,  et  laissa  de  nouveau 
W^averley  à  ses  méditations. 

En  réfléchissant  sur  ces  caprices  de  la 
fortune,  qui  paraissait  prendre  plaisir  à  le 
mettre  à  la  disposition  des  autres,  sans  lui 
permettre  de  diriger  lui-même  ses  actions , 
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Edouard  fixa  tout  à  coup  les  yeux  sur  son 
porte-manteau,  qu'on  avait  déposé  dans  sa 
chambre  pendant  qu'il  dormait.  Il  se  rappela 
sur-le-champ  l'apparition  mystérieuse  d'AJix 
dans  la  chaumière  de  la  vallée,  et  il  se  pré- 
parait à  prendre  le  paquet  qu'elle  avait  dé- 
posé parmi  son  linge,  et  a  l'examiner,  quand 
le  domestique  du  colonel  Stuart  rentra,  et 
s'empara  du  porte-manteau  qu'il  chargea 
sur  ses  épaules. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Waverley,  me  per- 
mettrez-vous  de  changer  de  linge? 

—  Votre  Honneur  aura  une  des  chemises 
à  jabot  du  colonel  ;  mais  il  faut  que  le  porte- 
manteau soit  mis  dans  le  chariot  des  ba- 
gages. 

Et  en  parlant  ainsi ,  il  emporta  le  porle- 
manteau  avec  le  plus  grand  sang-froid ,  sans 
attendre  de  nouvelles  remontrances,  lais- 
sant Edouard  partagé  entre  le  dépit  et  l'in- 
dignation. Il  entendit  au  bout  de  quelques 
minutes  le  bruit  d'un  chariot  qui  sortait  de 
la  cour ,  et  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  privé  , 
du  moins  pour  quelque  temps,  sinon  pour 
toujours,  des  seuls  renseignemens  qui  sem- 
blaient promettre  de  jeter  quelque  clarté 
sur  les  évènemens  inexplicables  qui  avaient 
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récemment  exercé  tant  d'influence  sur  son 
sort.  Il  eut  il  passer  quatre  à  cinq  heures 
de  solitude  dans  ces  réflexions  mélancoli- 
ques. 

Au  bout  de  cet  espace  de  temps,  un  bruit 
de  chevaux  se  fit  entendre  dans  la  cour,  et  le 
colonel  vint  bientôt  après  inviter  son  hôte  à 
prendre  quelques  rafraichissemens  avant  de 
partir.  Edouard  accepta  cette  offre,  car  le 
déjeûner,  quoique  fait  un  peu  lard,  ne  l'a- 
vait nullement  mis  hors  d'état  de  faire  hon- 
neur au  diner,  qu'on  ne  tarda  pas  à  servir. 
La  conversation  du  gouverneur  était  celle 
d'un  véritable  gentilhomme  de  province , 
mêlée  de  quelques  phrases  et  iaées  mili- 
taires; il  évitait  avec  le  plus  grand  soin  de 
placer  le  moindre  mot  sur  les  opérations  de 
la  guerre  et  sur  la  situation  politique  des 
affiaires  ;  et  lorsque  Waverley  lui  faisait 
quelque  question  directe  sur  quelqu'un  de 
de  ces  points,  il  répondait  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  de  parler  sur  de  telles  matières. 

Après  le  dîner,  le  gouverneur  se  leva,  et 
ayant  souhaité  h  Edouard  un  bon  voyage, 
il  lui  dit  qu'ayant  appris  de  son  domestique 
qu'on  avait  fait  partir  ses  bagages  d'avance, 
il  avait  pris  la  liberté  de  lui  faire  préparer 
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le  linge  donl^il  pourrait  avoir  besoin  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  remis  en  ^x>ssession  du  sien. 
Après  ce  compliment,  il  sortit.  Un  instant 
après,  un  domestique  vint  annoncer  h  Wa- 
verley  que  son  cheval  était  prêt. 

Edouard,  d'après  cet  avis  ,  descendit 
dans  la  cour,  monta  sur  un  cheval  que  te- 
nait un  soldat,  et  sortit  des  portes  du  châ- 
teau de  Doun#,  escorté  par  une  vingtaine  de 
cavaliers  ^  qui  ressemblaient  moins  a  une 
troupe  régulière  qu'à  des  citoyens  armés  à 
la  hâte  pour  un  motif  pressant  et  imprévu. 
Leur  uniforme ,  rouge  €t  bleu,  imitation 
affectée  de  celui  de  chasseurs  de  France , 
était  bien  loin  d'être  complet ,  et  donnait  un 
air  gauche  à  ceux  qui  le  portaient.  Edouard, 
dont  les  yeux  étaient  accoutumés  à  voir  un 
régiment  bien  discipliné,  s'aperçut  aisément 
que  ceux  qui  composaient  son  escorte  n'a- 
vaient ni  les  habitudes  ni  les  mouvemens  de 
soldats  exercés,  et  que,  quoiqu'ils  ne  man- 
quassent pas  d'adresse  pour  conduire  leurs 
montures,  ils  avaient  l'air  de  chasseurs  ou 
de  domestiques  plutôt  que  de  véritables  mi- 
litaires. Leurs  chevaux  n'étaient  point  ac- 
coutumés à  ce  pas  régulier ,  si  nécessaire 
pour  faire  des  évolutions  simultanées  et  des 
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mouvemens  combinés.  Ils  ne  paraissaient 
pas  dressés  (  bitted ^  pour  me  servir  du  mot 
technique)  de  manière  à  faciliter  le  manie- 
ment du  sabre.  Ces  hommes  avaient  cepen- 
dant l'air  robuste  et  martial;  et,  pris  indi- 
viduellement, ils  auraient  pu  être  redou- 
tables comme  formant  une  cavalerie  irrégu- 
lière. Le  commandant  de  ce  détachement 
montait  un  superbe  cheval  4e  chasse;  et 
malgré  son  uniforme,  ce  changement  de 
costume  n'empêcha  pas  Waverley  de  recon- 
naître en  lui  son  ancienne  connaissance , 
M.  Falconer  de  Balpiawhapple. 

Quoique  Edouard  et  lui  ne  se  fussent  pas 
quittés  avec  des  dispositions  très  amicales, 
notre  héros  aurait  volontiers  oublié  leur 
folle  querelle  pour  avoir  enfin  le  plaisir  de 
lier  une  conversation,  de  faire  des  ques- 
tions, d'obtenir  des  réponses,  plaisir  dont 
il  était  privé  depuis  si  long-temps ,  mais  il 
paraissait  que  le  souvenir  de  sa  défaite  par 
le  baron  de  Bradwardine,  dont  Edouard 
avait  été  la  cause  involontaire ,  aigrissait 
encore  l'esprit  du  laird  orgueilleux  et  sans 
éducation.  Il  eut  soin  ne  pas  faire  le 
moindre  signe  qui  pût  prouver  qu'il  recon- 
naissait Waverley,  marchant  d'un  air  de 
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mauvaise  humeur  h.  la  tète  de  sa  troupe , 
qu'on  appelait  Tescadron  du  capitaine  Fal- 
coner, quoiqu'elle  lut  à  peine  assez  nom- 
breuse pour  former  l'escouade  d'un  briga- 
dier. Il  était  précédé  d'un  trompette  qui 
sonnait  de  son  instrument  de  temps  en 
temps,  et  d'un  étendard  porté  par  le  cor- 
nette Falconer,  frère  cadet  du  laird.  Le  lieu- 
tenant, homme  âgé,  avait  l'air  d'un  chas- 
seurs et  d'un  bon  vivant,  mais  d'un  rang 
peu  élevé  dans  la  société  ;  une  expression 
de  gaieté  caustique  dominait  en  sa  physio- 
nomie ,  dont  les  traits  vulgaires  indiquaient 
l'habitude  de  l'intempérance.  Il  portait  sur 
l'oreille  son  chapeau  h  cornes,  d'un  air  de 
spadassin,  et  tout  en  siflant  l'air  de  Rob  de 
Domblain  ;  sous  l'influence  d'une  demi- 
pinde  d'eau-de-vie,  il  semblait  trotter  gaie- 
ment, avec  une  heureuse  indifférence  pour 
l'état  du  pays,  la  conduite  de  su  troupe,  le 
but  du  voyage,  et  toute  autre  affaire  de  ce 
bas  monde. 

Waverley  remarquant  ce  personnage 
qui,  de  temps  en  temps,  faitsait  quelques 
pas  à  côté  de  lui ,  espère  en  tirer  quelques 
informations ,  ou  du  moins  charmer  un  peu 
l'ennui  de  la  route  en  causant  avec  lui. 
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—  Voilà  une  belle  soirée,  Monsieur,  lui 
dit-il. 

—  Oh!  oui.  Monsieur,  une  brave  nuit, 
répondit  le  lieutenant  avec  raccent  le  plus 
prononcé  de  la  populace  d'Ecosse. 

— "  Et  iJ  parait  que  la  récolte  sera  bonne, 
reprit  Waverley,  continuant  son   attaque. 

—  Oui ,  on  rentrera  bravement  les  avoi- 
nes, mais  les  fermiers,  que  le  diable  les 
confonde  !  et  les  marchands  de  grains  au- 
ront soin  de  maintenir  les  anciens  prix,  aux 
dépens  de  ceux  qui  ont  des  chevaux  à  nour- 
rir. 

—  Vous  êtes  peut-être  quartier-maître  , 
Monsieur? 

—  Oui ,  quartier-maitre  ,  lieutenant  , 
maître  de  manège,  répondit  l'officier,  de 
tout  ouvrage';  et  à  coup  sûr,  qui  pourrait 
dresser  et  soigner  ces  pauvres  bêtes  mieux 
que  moi^  qui  les  ai  vendues  toutes? 

—  Et  si  ce  n'est  pas  prendre  trop  de  li- 
berté. Monsieur,  puis-je  vous  demander  où 
nous  allons  maintenant  ? 


(i)  En  Angleterre ,  quand  il  n'y  a  qu'une  ser\'ante  dnns  une  mai- 
son ,  et  que  pjir  conséquent  elle  y  est  chargée  île  toute  la  besogne , 
on  l'appelle  «  serrante  de  tout  ouvrage  »  ,  sen-ant  qf  ail  work.  C'est 
a  quoi  il  est  fait  allusion  ici. 
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—  Faire  une  besogne  de  fous,  à  ce  que  je 
trains. 

—  En  ce  cas,  dit  Waverley  résolu  à  ne 
pas  épargner  les  complimens,  j'aurais  cru 
qu'un  personnage  de  votre  apparence  ne  se 
serait  pas  trouvé  sur  la  route. 

—  Vrai!   très  vrai,    Monsieur?    mais  il 
n'est  pas  àe  pourquoi  sans  son  parce  que  ; 
-r-  il  faut  savoir  que  le  laird  m'a  acheté  tous 
ces  chevaux  pour  monter  sa  troupe  ,  en  con- 
venant de  les  payer  selon  le  prix  et  les  cir- 
constances du  temps  ;  mais  il  n'avait  pas  un 
sou  comptant;  et  je  sav^ais  que  son  domaine 
était  tellement  grevé  de  dettes,  que  son  bil- 
let ne  vaudrait  pas  un  hodle.  Cependant  il 
me  fallait  payer  mes  marchands  à  la  Sainî- 
Martin.   Ainsi  donc,  le  laird  m'ayatit  offei  t 
généreusement  ce  grade,  et  sachant  que  les 
vieux  quinze  "ne  m'aideraient  jamais  à  re- 
couvrer mon  argent  pour  avoir  fourni  des 
chevaux  contre  le  gouvernement,  ma  foi  î 
Monsieur,  en  bonne  conscîenccv,  j'ai  pensé 
que  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire   pour 
être  payé,  que  de  partir  »  moi-même  avec 

(i)  Les  gens  de  la  campcgae  appellent  encore  proverbialement 
Theffleen  (les  quinze)  ,  les  juges  de  la  cour  suprême  des  Ses- 
sions,  qui  sont  au  nombre  de  quinse. 

(2)   2o  g-o  ou/ (partir,  sortir,  aller  en  "voyage  ),  était,  en  Ecosse, 

3 


50  WAVERLEY. 

lui;  et  vous  pouvez  juger,  Monsieur, 
qu'ayant  passé  toute  ma  vie  à  vendre  des  li- 
cous, l'idée  de  courir  le  risque  d'avoir  au- 
tour du  cou  une  cravate  de  Saint-Johnstone  ' 
ne  me  fait  pas  grand'peur. 

—  L'état  militaire  n'est  donc  pas  votre 
profession. 

—  Non ,  grâces  à  Dieu  !  répondit  ce  brave 
partisan;  je  n'ai  pas  été  accoutumé  à  être 
tenu  à  si  courte  bride;  j'ai  été  élevé  à  bon 
râtelier,  et  j'ai  toujours  été  marchand  de 
chevaux ,  INionsieur.  Si  je  vis  assez  pour  vous 
voir  h  Withson-Tryst,  à  Stagshaw-Bank,  ou 
à  la  foire  d'hiver  d'Hawick,  et  que  vous  ayez 
besein  d'un  coureur  en  état  d'être  en  tête 
de  tous  les  autres,  je  vous  réponds  que  je 
vous  servirai  à  juste  prix,  car  Jamie  J inker 
n'a  jamais  trompé  personne.  Vous  êtes  un 
homme  comme  il  faut,  Monsienr,  et  vous 


uue  ptrase  convenue  pour  dire  de  quelqu'un  qu'il  avait  pris  parti 
pour  la  rébellioD.  Les  Irlandais  disaient  dans  le  même  sens  :  To  go 
up  ,  monter.  Il  y  a  enriron  quarante  ans  on  regardait  encore  comme 
incivil  en  Ecosse  de  se  servir  des  mots  rebelle  et  rébellion  ^  de  peur 
d'oflFenser  queltjue  individu  présent.  Les  wliigs  les  plus  déclarés  di- 
saient aussi  par  courtoisie  le  Chei^alier  plutôt  que  le  Prétendant, 
pour  parler  de  Charles-Edouard.  Cette  couitoisie  tacite  avait  cours 
dans  les  sociétés  où  l'on  rencontrait  des  personnes  des  deux  opinions, 
(i)  Saint -Johnston' s  tippet^  le  collier  ou  la  cravate  de  saint 
Jolinstone,  pour  dire  la  corde.  L'étvmologie  de  ce  mot  s'est  perdue. 
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devez  vous  connaitre  en  chevaux  ;  voyez 
cette  bonne  béte  que  monte  Balmawhapple  , 
c'est  moi  qui  la  lui  ai  vendue.  Elle  est  née 
de  Lick'the- Ladle  '  ,  jument  qui  gagna  le 
prix  du  roi  à  Caverton-Edge;  son  père  est 
White-Foof^ ,  appartenant  au  duc  Hamil- 
ton, etc.,  etc.  3. 

linker  entrait  h  pleines  voiles  dans  la  gé- 
néalogie de  la  jument  de  Balmawhapple  ;  il 
en  était  déjà  à  son  grand-père  et  à  sa  grand'- 
mère,  et  Waverley  attendait  l'occasion  de 
tirer  de  lui  des  informations  plus  intéres- 
santes, lorsque  le  noble  capitaine  retint  son 
cheval  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  sur  la 
même  ligne  que  le  maquignon  généalogiste; 
et  sans  avoir  l'air  de  faire  attention  directe- 
ment à  Edouard  :  —  Je  croyais ,  lieutenant, 
dit-il,  avoir  expressément  défendu  que  qui 
que  ce  soit  parlât  au  prisonnier. 

Le  maquignon  métamorphosé  baissa  la 
tête ,  et  alla  se  placer  à  l'arrière-garde  où  il 
se  consola  en  entrant  dans  une  violente  dis- 
pute sur  le  prix  du  foin  avec  un  fermier  qui, 
plutôt  que  de  se  voir  refuser  le  renouvelle- 

(i)   «  Lèche-la-cuillère.  *  »  _ 

(2)  «Pied-Blanc.  >. 

(3)  Les  amateurs  anglais  tiennent  "a  la  généalogie  de  leurs  chevaux. 
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ment  de  son  bail  récemment  expiré,  avait 
suivi  le  laird  en  campagne  fort  à  contre- 
cœur. 

Waverley  se  vit  donc  encore  une  fois  ré- 
duit au  silence,  prévoyant  que_,  s'il  cher- 
chait de  nouveau  à  lier  conversation  avec 
quelque  individu  du  détachement,  il  ne  fe- 
rait que  fournir  à  Balmawhapple  l'occasion 
qu'il  désirait  de  faire  valoir  insolemment 
l'autorité  dont  il  était  revêtu,  et  de  se  livrer 
au  dépit  rancuneux  d'un  caractère  naturelle- 
ment brutal,  et  qui  l'était  devenu  double- 
ment par  suite  de  l'habitude  de  s'y  livrer  et 
de  respirer  l'encens  d'une  servile  adulation. 

Au  bout  de  deux  heures,  le  détachement 
se  trouva  près  du  château  de  Stirling  sur  les 
créneaux  duquel  flottait  le  drapeau  de  l'U- 
nion ,  dont  le  soleil  couchant  faisait  ressortir 
les  couleurs.  Pour  abréger  le  chemin,  ou 
peut-être  pour  montrer  son  importance  et 
insulter  la  garnison  anglaise,  BalmaAvhap- 
ple ,  tournant  un  peu  vers  la  droite ,  tra- 
versa le  parc  royal  qui  entoure  le  bas  du 
roc  sur  le  sommet  duquel  la  forteresse  est 
située. 

Avec  un  esprit  plus  tranquille  ,  Waver- 
lev  n'eût  pas  manqué  d'admirer  ce  paysage 
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si  intéressant  par  un  mélange  de  souvenirs 
romantiques  etde  beautés  naturelles,  —  cette 
plaine,  théâtre  d'anciens  tournois,  —  ce  ro- 
cher du  haut  duquel  les  belles  venaient  as- 
sister aux  combats',  chacune  faisant  des 
vœux  pour  que  la  victoire  couronnât  un 
chevalier  favori ,  —  les  tours  de  cette  église 
gothiqfte  où  ces  vœux  recevaient  leur  ré- 
compense, —  et  par-dessus  tout  la  %tadelle, 
château  et  forteresse  en  même  temps ,  où 
la  valeur  recevait  la  palme  des  mains  du  roi , 
et  où  les  chevaliers  et  les  dames  terminaient 
la  soirée  par  les  plaisirs  de  la  danse,  des 
chants  et  des  festins.  Tous  ces  objets  étaient 
bien  faits  pour  animer  et  intéresser  une  ima- 
gination romanesque. 

Mais  Waverley  était  livré  à  des  pensées 
d'une  nature  bien  différente,  et  il  arriva 
bientôt  un  incident  bien  capable  de  déran- 
ger le  cours  de  réflexions  de  toute  espèce. 
Balmawhapple,  dans  l'orgueil  de  son  cœur, 
en  faisant  défiler  son  petit  corps  de  cavalerie 
autour  de  la  base  des  remparts,  fît  sonner 
une  fanfare  et  déployer  son  étendard.  Cette 
insulte  fit  probablement  sensation;  car,  lors- 

(i)   The  Ladies  rock,  le   rocher  des  Dames,  au(juel  il  est  fait  al- 
lusion dans  la  Dame  du  Lac. 
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que  la  cavalcade  fut  assez  loin  de  la  batterie 
du  Sud  pour  penuettre  de  pointer  un  canon 
cx)ntre  elle,  la  flamme  sortit  d'une  des  bou- 
ches d'airain  qui  étaient  sur  le  rocher,  et 
avanl  qu'on  pût  entendre  la  détonation  qui 
^a  suivit,  un  boulet  passa  en  sifflant  sur  la 
tête  du  capitaine,  et  s'enterra  à  quelques 
pas  de  distance  en  le  couvrant  de  poussière. 
Il  n'eut^as  besoin  de  commander  aux  cava- 
liers de  hâter  le  pas;  chacun  obéissait  à  l'im- 
pnlsion  du  nioment  ,  et  les  chevaux  de 
M.  Jinker  eurent  occasion  de  prouver  leur 
vitesse,  car,  galopant  avec  plus  d'ardeur  que 
de  régularité,  ils  ne  reprirent  le  trot  (comme 
le  lieutenant  le  remarqua  ensuite)  que  lors- 
qu'une eminence,  se  trouvant  en  Ire  eux  et 
le  château  de  Stirling,  les  eût  mis  à  l'abri 
d'en  recevoir  de  nouveau  des  saints  si  peu 
agTéables.  Je  dois  pourtant  rendre  justice  à 
Balmawhapple  en  disant  que  non-seulement 
il  se  tint  à  l'arrière-garde  de  sa  troupe,  et 
qu'il  chercha  à  y  maintenir  quelque  ordre, 
mais  que,  dans  l'ardeur  de  son  courage,  il 
répondit  au  feu  du  château  par  un  coup  de 
pistolet  qu'il  tira  contre  les  remparts  ;  mais 
comme  il  était  a  près  d'un  demi -mi  lie  de  la 
forteresse,  je  n'ai  jamais  pu  savoir   si  cet 
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acte  de  représailles  produisit  quelque  effet. 
Le  détachement  traversa  la  mémorable 
plaine  de  Bannockburn  ■,  et  atteignit  le  Tor- 
wood%  qui  rappelle  aux  paysans  d'Ecosse 
de  glorieux  ou  de  terribles  souvenirs,  sui- 
vant que  les  exploits  de  Wallace  ou  les 
cruautés  de  AVudd  Willie  Grime  3  dominent 
dans  sa  mémoire.  A  Falkirk,  ville  déjà  i\{~ 
meuse  dans  les  fastes  de  l'Ecosse,  et  qui 
devait  bientôt  être  encore  distinguée  comme 
étant  la  scène  d'importans  évènemens  mili- 
taires ^,  Balmawhapple  fit  faire  halte  pour  y 
passer  la  nuit.  Tout  s'arrangea  sans  trop  d'é- 
gards pour  \\  discipline  mihtaire,  le  digne 
quartier-maître  s'occupant  principalement 
du  soin  de  savoir  où  l'on  pouvait  trouver  la 
meilleure  eau- de-vie.  Les  sentinelles  furent 
jugées  inutiles,  et  lagardene  fut  montée  que 
par  les  hommes  du  détachement  qui  purent 
se  procurer  à  boire.  Quelques  hommes  dé- 
terminés eussent  facilement  taillé  ce  déta- 


(i)  BannocJiburrij  où  Bmce  acheva  la  concpiête  de  son  rovaume. 

(2)  Dans  les  environs  de  Torwood- Wallace  ,  on  montre  encore 
les  racines  d'un  chêne  dans  lequel  "Wallace  trouva  un  asile  après  la 
bataille  de  Falkirk. 

(3)  Un  ferniKer  du  nom  de  Grime  tua  d'un  coup  de  fusil  unpajsan 
qui  traversait  son  champ.  Les  juges  l'acquittèrent  comme  insensé. 

(4)  La  victoire  qu'y  remporta  Charles-Edouard. 
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chement  en  pièces  ;  mais  parmi  les  habitanSy 
quelques-uns  étaient  favorables  à  la  cause 
des  Stuarts,  le  grand  nombre  était  indiffé- 
rent, et  le  reste  avait  peur.  Il  ne  se  passa 
donc  rien  de  mémorable  dans  le  courant  de 
la  nuit^  si  ce  n'est  que  le  sommeil  de  Wa- 
verley  fut  cruellement  interrompu  par  les 
buveurs,  qui,  sans  remords  et  sans  pitié, 
beuglaient  leurs  chansons  jacobites. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  ils  re- 
montèrent à  cheval,  et  prirent  la  route  d'E- 
dimbourg, quoique  la  pâleur  des  visages 
accusât  plus  d'un  soldat  d'avoir  passé  la  nuit 
dans  la  débauche  et  sans  dormir.  Ils  firent 
halte  à  Linlithgow,  fameux  par  son  antique 
palais,  qui ,  il  y  a  soixante  ans,  était  encore 
debout  et  habitable,  mais  dont  les  véné- 
rables ruines ,  pas  tout-à-fait  soixante  ans 
après  ,  échappèrent  de  bien  près  à  l'indigne 
destin  d'être  métamorphosées  en  casernes 
j)our  les  prisonniers  français.  Puissent  repo- 
ser en  paix  les  cendres  de  l'homme  d'Etat  pa- 
triote qui  peut  compter  parmi  ses  derniers 
services  rendus  à  l'Ecosse,  celui  d'avoir 
interposé  son  crédit  pour  prévenir  cette 
profanation  ! 

A  mesure  que  les  cavaliers  approchaient 
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de  la  capitale  de  l'Ecosse,  à  travers  un  pays 
découvert  et  bien  cultivé ,  les  sons  de  la 
guerre  commencèrent  à  se  faire  entendre. 
Le  bruit  éloigné,  mais  distinct,  du  canon 
qui  tonnait  par  intervalles,  apprit  à  Waver- 
ley  que  l'œuvre  de  destruction  était  com- 
mencée. Balmawhapple  lui-même  sembla 
vouloir  prendre  quelques  précautions  :  il 
envoya  un  détachement  en  avant-garde,  fit 
mettre  le  reste  de  ses  soldats  en  assez  bon 
ordre,  et  s'avança  fièrement. 

Marchant  de  cette  manière,  ils  atteigni- 
rent bientôt  une  hauteur  d'où  la  vue  distin- 
guait Edimbourg  se  déployant  le  long  de  la 
colline  qui  descend  vers  l'est  depuis  le  châ- 
teau. Assiégé  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  bloqué 
par  les  insurgés  du  nord,  déjà  maîtres  de  la 
ville  depuis  deux  ou  trois  jours,  le  château 
faisait  feu  par  intervalles  sur  les  corps  de 
Montagnards  qui  s'exposaient,  soit  dans  la 
principale  rue  de  la  ville ,  soit  partout  ail- 
leurs dans  les  environs  de  la  citadelle.  La 
matinée  était  calme  et  pure  ;  l'effet  de  ces 
décharges  a  intervalles  inégaux  était  d'en- 
velopper le  château  de  guirlandes  de  fumée, 
dent  les  bords  se  dissipaient  lentement  dans 
les  airs  ,  tandis  que  le  voile  central  se  rem- 
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brunissait  de  plus  en  plus  par  les  nouveaux 
nuages  qui  partaient  des  remparts.  La  for- 
teresse, ainsi  cachée  en  partie,  prenait  un 
aspect  de  grandeur  sombre,  qui  devenait 
encore  plus  terrible  quand  Waverley  son- 
geait à  la  cause  qui  produisait  cet  effet ,  et 
pensait  que  chaque  explosion  annonçait 
peut-être  la  mort  d'un  brave. 

Avant  qu'ils  fussent  près  de  la  ville,  cette 
canonnade  irrégulière  avait  entièrement 
cessé.  Cependant  Balmawhfîpple,  qui  se  rap- 
pelait Taccueil  peu  amical  qu'avait  fait  à  sa 
troupe  la  batterie  de  Stirhng,  ne  se  souciait 
guère  de  mettre  à  l'épreuve  l'artillerie  du 
château.  Il  quitta  donc  la  route  directe,  fit 
un  long  détour  vers  le  sud  ,  de  manière  à  se 
tenir  hors  de  portée  du  canon,  et  s'approcha 
de  l'ancien  palais  d'Hoîy-Rood  sans  être  en- 
tré dans  la  ville.  Il  rangea  alors  ses  hommes 
en  bon  ordre  en  face  de  ce  vénérable  édifice, 
et  remit  à  Waverley  sous  la  garde  d'un  pi- 
quet de  Montagnards,  dont  l'officier  le  con- 
duisit dans  l'intérieur  du  palais. 

Une  longue  galerie,  basse  et  mal  propor- 
tionnée, ornée  de  tableaux  qu'on  assurait 
être  les  portraits  des  rois  —  qui ,  s'ils  ont 
jamais  vécu,  devaient  régner  plusieurs  siè- 
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des  avant  Tinvention  de  la  peinture  à  l'huile, 
—  servait  de  salle  des  gardes  ou  de  vesti- 
bule pour  les  appartemens  que  l'aventureux 
Charles-Edouard  occupait  alors  dans  le  pa- 
lais de  ses  ancêtres.  Des  officiers,  portant  le 
costume,  les  uns  des  montagnes,  les  autres 
des  basses-terres,  passaient  et  repassaient 
à  la  hâte,  ou  restaient  dans  cette  pièce 
comme  pour  attendre  des  ordres.  Des  secré- 
taires étaient  occupés  à  écrire  des  passe- 
ports ,  des  rôles  de  revue  et  des  rapports. 
Tous  semblaient  affairés  et  occupés  de  quel- 
que objet  important;  maison  laissa AYaver- 
ley  assis  dans  l'embrasure  d'une  croisée  ; 
personne  ne  fit  attention  à  lui;  et,  enfoncé 
dans  ses  réflexions  ,  il  attendit,  non  sans 
quelque  inquiétude,  la  crise  de  sa  destinée, 
qui  semblait  alors  s'approcher  rapidement. 


CHAPITRE  XL. 

Une  ancienne  et  une  nouvelle  connaissance. 

Pendant  que  Waverley  était  plongé  dans 
sa  rêverie,  le  frôlement  d'un  plaid  se  fit  en- 
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tendre  derrière  lui;  une  main  amie  toucha 
son  épaule ,  et  une  voix  familière  s'écria  : 

—  Le  prophète  des  montagnes  disait-il  la 
vérité,  ou  la  seconde  vue  ne  méritera-t-elle 
plus  de  croyance? 

Waverley  se  retourna,  et  fut  tendrement 
embrassé  par  Fergus  Mac-Ivor. 

—  Soyez  mille  fois  le  bienvenu  au  palais 
d'Holy-Rood  rendu  enfin  à  son  légitime  sou- 
verain! Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  nous 
réussirions ,  et  que  vous  tomberiez  entre 
les  mains  des  Philistins ,  si  vous  nous  quit- 
tiez ? 

—  Cher  Fergus,  dit  Waverley  en  s'em- 
pressant  de  lui  rendre  son  bon  accueil ,  il  y 
a  long-temps  que  je  n'ai  entendu  la  voix  d'un 
ami  !  Où  est  Flora? 

—  En  sûreté,  et  spectatrice  triomphante 
de  notre  succès. 

—  Ici? 

—  Ici;  dans  cette  ville  du  moins,  et  vous 
la  verrez  :  mais  il  faut  d'abord  que  je  vous 
présente  à  un  ami  auquel  vous  pensez  peu , 
et  qui  m'a  souvent  demandé  de  vos  nou- 
velles. 

A  ces  mots,  il  le  prit  sous  le  bras,  l'en- 
traîna hors  de  la  salle  des  gardes,  et  avant 
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que  Waverley  sût  où  il  était  conduit,  il  se 
trouva  dans  une  salle  d'audience  arrangée 
avec  l'intention  de  lui  donner  un  aspect  de 
salon  royal. 

Un  jeune  homme,  en  cheveux  blonds', 
distingue  par  la  dignité  de  son  maintien  et 
la  noble  expression  de  ses  traits  réguliers  et 
bien  formés,  sortit  d'un  cercle  de  militaires 
et  de  chefs  montagnards  qui  l'entouraient, 
et  fit  quelques  pas  en  avant.  Wavtrley 
pensa  ensuite  qu'à  ses  manières  pleines  d'ai- 
sance et  de  grâce ,  il  aurait  reconnu  sa  haute 
naissance,  quand  même  il  n'en  aurait  pas 
été  averti  par  l'étoile  qui  brillait  sur  sa  poi- 
trine, et  par  la  jarretière  brodée  qu^il  portait 
au  genou. 

—  Que  Votre  Altesse  Royale,  dit  Ferg'us 
en  s'inclinant  profondément,  daigne  me 
permettre  de  lui  présenter... 

—  Le  descendant  d'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  loyales  familles  d'Angleterre ,  dit 
le  jeune  Chevalier  en  Tinterrompant.  Je 
vous  prie  de  m'excuser,  mon  cher  Fergus, 
si  je  vous  interromps;  mais  il  n'est  pas  be- 

(i  )  L'uiitcur  remarquera  tout  a  l'heure  que  la  motle  générale  était 
alors  de  porter  perruque  II  paraît  que  Charles-Edouard  avait  ses 
chrveui  naturels. 
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soin  de  maître  des  cérémonies  pour  présen- 
ter un  Waverley  à  un  Stuart. 

A  ces  mots,  il  tendit  la  main  avec  la  plus 
grande  courtoisie  à  notre  héros,  qui  n'aurait 
pu ,  quand  même  il  l'eût  désiré ,  éviter  de 
lui  rendre  l'hommage  qui  semblait  dû  à  son 
rang,  et  qui  était  certainement  un  droit^de 
sa  naissance. — Je  suis  fâché  d'apprendre, 
monsieur  Waverley,  que,  par  des  circon- 
stances mal  expliquées  jusqu'à  présent , 
vous  ayez  été  assujetti  à  une  sorte  de  con- 
trainte par  quelques-uns  de  nos  partisans 
dans  le  comté  de  Perth ,  et  pendant  la  route  ; 
mais  nous  nous  trouvons  dans  une  telle  si- 
tuation que  nous  connaissons  à  peine  nos 
amis,  et  même,  en  ce  moment,  je  ne  sais  si 
je  dois  me  flatter  de  compter  M.  Waver- 
ley au  nombre  des  miens? 

Ici,  il  s'interrompit  un  instant;  mais 
avant  qu'Edouard  eût  pu  faire  une  réponse 
convenable,  ou  même  recueillir  ses  idées  k 
ce  sujet,  le  prince  tira  mi  papier  de  sa  po- 
che, et  continua  ; 

—  Je  n'aurais  aucun  doute  sur  ce  point, 
si  je  pouvais  m'en  rapporter  à  cette  procla- 
mation publiée  par  les  amis  de  l'électeur  de 
Hanovre ,    et   dans    laquelle   ils   nomment 
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M.  Waverley  parmi  les  nobles  et  les  gen- 
tilshommes qui,  pour  prix  de  leur  fidélité 
envers  leur  légitime  souverain,  sont  menacés 
du  supplice  de  haute  trahison.  Mais  je  ne 
veux  devoir  de  partisans  qu'à  Taffection  et 
à  la  conviction.  Si  M.  Waverley  désire  con- 
tinuer son  voyage  vers  le  sud  ou  joindre  les 
troupes  de  l'électeur  de  Hanovre,  il  aura 
de  moi  un  passeport  et  la  liberté  de  partir. 
Je  regretterai  seulement  qu'il  ne  soit  pas  en 
moji  pouvoir  de  le  garantir  des  conséquences 
probables  d'une  semblable  résolution.  Mais, 
continua  Charles-Edouard  après  une  autre 
pause,  si  M.  Waverley,  comme  un  de  ses 
ancêtres,  sir  Nigel,  se  déterminait  à  em- 
brasser une  cause  qui  n'est  recommandée 
que  par  sa  justice ,  et  à  suivre  un  prince  qui 
se  confie  en  l'affection  de  son  peuple  pour 
recouvrer  le  trône  de  ses  pères  ou  périr  dans 
cette  noble  entreprise,  je  lui  dirai   seule- 
ment qu'il  trouvera  des  associés  dignes  de 
lui,  et  un  maître  qui  peut  être  malheureux, 
mais  qui,  j'espère,  ne  sera  jamais  ingrat. 
Le  politique  chef  de  la  race  d'ivor  avait 
bien  compris  tout  Fa  vantage  qu'il  aurait  en 
amenant  une  entrevue  personnelle  entre  son 
ami  et  le  prince  aventurier.  Etranger  au 
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langage  et  aux  manières  d'une  cour  polie, 
que  Charles  avait  acquis  à  un  degré  emi- 
nent, Waverley  ("ut  touché  jusqu'au  fond   \ 
du  cœur  de  ces  paroles  bienviellantes,  qui 
l'emporlèrent  aisément  sur  tous  les  motifs 
de  prudence.   Etre    ainsi    sollicité  par  un 
prince  dont  la  personne,  les  manières,  et  le 
courage  qu'il  déploya  dans  cette  singulière 
aV'Cnture,  répondaient  si  bien  à  ses  idées 
d'un    héros  de  roman;    être  flatté  par  lui 
dans  les  antiques  appartemens  du  palais  de 
ses  pères,  reconquis  par  cette  épée  quil  ti- 
rait déjà  du  fourreau  pour  d'autres  victoires, 
c'en  était  assez  pour  rendre  h  Edouard,  h 
ses  propres  yeux,  la  dignité  et  l'importance 
qu'il  croyait  avoir  perdues  !  Ptejeté,  calom- 
nié et  menacé  par  l'autre  parti,  il  était  irré- 
sistiblement entraîné  vers  la  cause  que  les 
préjugés  de  l'éducation  et  les  principes  poli- 
tiques de  sa  famille  lui  avaient  déjà  recom- 
mandée comme  la  plus  juste.  Ces  pensées 
vinrent  assaillir  son  esprit  comme  un  torrent 
qui  chassa  devant  lui  toute  considération 
d  une  nature  différente.  —  Le  temps  d'ail- 
leurs n'admettait  point  de  délibération,  et 
Waverley ,  tombant  aux  genoux  de  Charles- 
Edouard  ,  voua  son  cœur  et  son  épée  à  la 
défense  de  ses  droits. 
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Le  Prince  (car,  quoique  malheureux  par 
suite  des  folies  et  des  fautes  de  ses  ancêtres , 
Charles-Edouard  recevra  de  nous ,  ici  et  ail- 
leurs, le  titre  dû  a  sa  naissance  ),  le  Prince 
s'empressa  de  le  relever,  et  le  serra  dans  ses 
bras  avec  une  expression  de  reconnaissance 
trop  affectueuse  pour  n'être  pas  franche.  H 
remercia  aussi  plusieurs. fois  Fergus  Mac- 
Ivor  de  lui  avoir  amené  un  tel  partisan ,  et 
présenta  Waverley  aux  divers  seigneurs, 
chefs  et  ofiiciers,  qui  étaient  auprès  de  sa 
personne,  comme  un  jeune  gentilhomme 
de  la  plus  haute  espérance,  ayant  la  plus 
belle  perspective,  et  en  qui  l'on  pouvait  voir, 
à  la  hardiesse  avec  laquelle  il  embrassait  sa 
cause  et  à  l'enthousiasme  qu'il  montrait , 
une  preuve  des  sentimens  des  principales  fa- 
milles anglaises  dans  cette  crise  importante'. 
Dans  le  fait,  c'était  un  grand  sujet  de  doute 

fi)  Les  comtés  de  l'Ouest  et  le  pays  de  Galles  étaient  générale- 
ment jacobites.  Mais  quoique  les  grandes  familles  des  AVynnes  ,  de 
Wyndhams  et  autres  se  fussent  engagées  a  joindre  le  prince  Charles 
s'il  débarquait ,  elles  y  avaient  mis  pour  condition  expresse  qu'il  se- 
rait soutenu  par  une  armée  auxiliaire  de  Français  ,  sans  laquelle  l'en- 
treprise leur  paraissait  désespérée.  Quelque  intérêt  qu'elles  portassent 
a  la  cause  du  Prince  ,  et  quoiqu'elles  attendissent  l'occasion  de  se 
joindre  a  lui,  elles  ne  se  crurent  pas  obligées  cle  lui  tenir  parole  en  ne 
le  voyant  accompagné  que  d'un  corps  de  Montagnards  sauvages,  par- 
lant un  dialecte  barbare  et  portant  un  costume  étrange.  L'expédition 

3  ♦ 
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parmi  les  partisans  de  la  maison  de  Stuart; 
une  défiance  assez  bien  fondée  de  la  coopé- 
ration des  Jacobites  anglais  empêchait  plu- 
sieurs Ecossais  d'un  haut  rang  de  se  rendre 
sous  l'étendard  de  Charles,  et  diminuait  le 
courage  de  ceux  qui  Tavaient  joint;  rien  ne 
pouvait  donc  arriver  plus  à  propos  pour  le 
Chevalier  que  de  voir  se  déclarer  ouver- 
tement en  sa  faveur  le  représentant  de  la 
maison  de  Waverlej -Honour,  connue  de- 
puis si  long- temps  comme  ayant  toujours 
figuré  parmi  les  Cavaliers  et  les  royalistes. 
C'était  ce  que  Fergus  avait  prévu  dès  l'ori- 
gine. Il  aimait  réellement  Waverley,"  parce 
que  leurs  sentimens  et  leurs  projets  ne  s'é- 
taient jamais  trouvés  en  opposition;  il  espé- 
rait qu'il  serait  un  jour  uni  à  Flora,  et  se 
réjouissait  de  le  voir  enfin  engagé  dans  la 
cause  qu'il  avait  embrassée  lui-même  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  entendre,  il 
triomphait  aussi  comme  politique ,  en 
voyant  un  jeune  homme  de  cette  impor- 
tance assuré  ii  son  parti,  et  il  n'était  nul- 
lement insensible  à  la  considération  person- 


ne Derby  leur  Inspira  plus  de  crainte  que  d'aflmiration  :  mais  il  est 
•  iifficile  fie  dire  ce  qui  serait  arrivé  si  la  ba!,aille  de  Preston  oiv 
telle  de  Falkirk  avait  été  gagnée  pendant  la  marche  en  Angleterre. 
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nelle  qu'il  acquérait  près  du  prince  en  l'aidant 
■si  eflicacement  à  s'attacher  un  tel  partisan. 

Charles-Edouard  de  son  çùlê  semblait 
empressé  de  montrer  à  ses  officiers  le  prix 
qu'il  attachait  h  ce  nouvel  ami  de  sa  cause, 
en  entrant  sur-le-champ  avec  lui,  comme  en 
confidence,  dans  les  détails  de  sa  situation. 

—  Monsieur  Waverley,  lui  dit-il,  par 
des  causes  dont  je  ne  sUis  informé  qu'im- 
parfaitement, vous  avez  été  si  long-temps 
privé  de  nouvelles ,  que  vous  ignorez  en- 
core, je  présume,  les  particularités  impor- 
tantes de  ma  position  actuelle.  Vous  avez 
cependant  dû  entendre  parler  de  mon  dé- 
barquement dans  le  district  éloigné  de  Moi- 
dart,  avec  sept  individus  seulement;  et  des 
nombreux  chefs  de  clans,  dont  l'enthou- 
siasme et  la  fidélité  ont  mis  tout  à  coup  un 
aventurier  isolé  à  la  tète  d'une  vaillante  ar- 
mée. Vous  devez  aussi,  je  crois,  avoir  ap- 
pris que  le  commandant  en  chef  des  troupes 
de  rélecteur  de  Hanovre,  sir  John  Cope, 
s'avança  dans  les  montagnes  à  la  tète  d'une 
force  militaire  nombreuse  et  bien  équipée, 
dans  l'intention  de  nous  livrer  bataille;  mais 
le  courage  lui  manqua  lorsque  nous  n'étions 
plus  qu'à  trois  heures  de  marche  l'un  de 
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l'autre,  de  sorte  qu'il  nous  échappa,  et  se 
dirigea  vers  le  nord  sur  Aberdeen,  laissant 
les  Basses-Terrres  découvertes  et  sans  dé- 
fense. Pour  ne  pas  perdre  une  occasion  si 
favorable  ,  je  marchai  sur  cette  métropole, 
chassant  devant  moi  deux  regimens  de  ca- 
valerie, ceux  de  Gardiner  etd'Hamilton,  qui 
avaient  menacé  de  tailler  en  pièces  tous  les 
Montagnards  qui  oseraient  dépasser  le  fort 
de  Stirling.  Pendant  que  les  magistrats 
et  les  citoyens  d'Edimbourg  délibéraient 
entre  eux  pour  savoir  s'ils  devaient  se  dé- 
fendre ou  se  rendre ,  mon  bon  ami  Lochiel, 
ajouta  le  prince  en  frappant  sur  l'épaule  de 
ce  chef  aussi  habile  que  brave,  leur  épargna 
la  peine  d'une  plus  longue  discussion  en 
entrant  dans  leurs  murs  avec  cinq  cents 
Camérons.  Tout  va  donc  bien  jusqu'ici; 
mais  pendant  ce  temps,  l'air  vif  d'Aberdeen 
ayant  fortifié  les  nerfs  de  ce  vaillant  géné- 
ral, il  s'est  embarqué  pour  Dunbar  ^  et  je 
vie'ns  de  recevoir  la  nouvelle  certaine  qu'il 
y  est  débarqué  hier.  Son  projet  doit  être 
sans  aucun  doute  de  marcher  contre  nous 
pour  reprendre  la  capitale.  Or,  il  y  a  deux 
opinions  dans  mon  conseil  de  guerre  :  l'une, 
qu'étant  propablement  inférieurs  en  nom- 
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bre,  et  certainement  en  discipline  et  en  ap- 
provisionnemens  militaires,  pour  ne  rien 
dire  de  notre  manque  absolu  d'artillerie  et 
de  la  faiblesse  de  notre  cavalerie,  notre  parti 
le  plus  sûr  est  de  regagner  les  montagnes, 
et  d'y  trainer  la  guerre  en  longueur  jusqu'à 
ce  que  des  secours  nous  arrivent  de  France, 
et  que  tous  les  clans  aient  pris  les  armes  en 
notre  faveur.  L'opinion  contraire  est  qu'un 
mouvement  rétrograde,  dans  les  circon- 
stances où  nous  sommes  ,  ne  pourrait  man- 
quer de  jeter  du  discrédit  sur  nos  armes  et 
sur  notre  entreprise,  et,  bien  loin  de  nous 
faire  de  nouveaux  partisans,  produirait  l'ef- 
fet de  décourager  ceux  qui  ont  déjà  joint 
notre  étendard.  Les  officiers  qui  font  valoir 
ces  derniers  argumens ,  et  parmi  lesquels  se 
trouve  votre  ami  Fergus  Mac-Ian,  soutien- 
nent que  si  les  Montagnards  sont  étrangers 
il  la  discipline  militaire  des  soldats  de  l'Eu- 
rope, les  soldats  qu'ils  ont  à  combattre  ne 
sont  pas  moins  étrangers  au  mode  formida- 
ble d'attaque  qui  leur  est  particulier;  qu'on 
ne  peut  douter  du  courage  et  de  l'attache- 
ment des  chefs  et  des  gentilshommes  qui 
sont  à  leur  suite;  et  que,  comme  ceux-ci  se 
précipiteront  au  milieu  des  rangs  ennemis, 
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tous  leurs  clans  les  y  suivront  aussi  sûre- 
ment ;  enfin  ,  qu'ayant  tiré  l'épée,  nous  de- 
vons jeter  le  fourreau,  et  mettre  notre  espoir 
dans  les  combats  et  dans  le  Dieu  des  com- 
bats. M.  Waverley  aurait-il  la  complaisance 
de  nous  faire  connaître  son  opinion  dans  ces 
circonstances  difficiles? 

Waverley  rougit ,  moitié  de  plaisir ,  moi- 
tié de  modestie,  en  se  voyant  honoré  par 
cette  question;  et  il  répondit  avec  autant  de 
promptitude  que  de  courage  qu'il  ne  pouvait 
se  hasarder  h  donner  une  opinion  fondée 
sur  des  connaissances  militaires  ;  mais  que 
le  parti  le  plus  agréable  pour  lui  serait  ce- 
lui qui  lui  fournirait  le  plus  tôt  l'occasion  de 
prouver  son  zèle  pour  le  service  de  Son  Al- 
tesse Royale. 

—  Répondu  en  Waverley!  dit  Charles- 
Edouard.  Pour  que  vous  occupiez  un  rang 
digne  de  votre  nom ,  permettez- moi  de  rem- 
placer le  brevet  de  capitaine  qu'on  vous  a 
ôté,  par  celui  de  major  à  mon  service  ;  et 
vous  aurez  l'avantage  de  remplir  les  fonc- 
tions d'un  de  mes  aides-de-camp  ,  jusqu'à 
ce  que  vous  puissiez  être  attaché  à  un  régi- 
ment. Plusieurs,  j'espère,  seront  bientôt 
organisés. 
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—  Votre  Altesse  Royale  me  pardonnera  , 
répondit  Waverley ,  a  qui  sa  mémoire  rap- 
pela Balmawhapple  et  sa  troupe  mesquine, 
si  je  désire  n'accepter  aucun  grade  jusqu'à 
ce  que  je  me  trouve  dans  un  lieu  où  je 
puisse  avoir  le  crédit  de  lever  un  corps  as- 
sez nombreux  pour  pouvoir  me  rendre 
utile  à  Votre  Altesse  Royale  en  le  comman- 
dant. En  attendant,  j'espère  que  vous  me 
permettrez  de  servir  en  qualité  de  volontaire 
sous  les  ordres  de  mon  ami  Fergus  Mac- 
Ivor. 

—  Du  moins,  lui  dit  le  Prince  évidem- 
ment charme  de  cette  réponse  ,  vous  me 
laisserez  le  plaisir  de  vous  armer  a  la  ma- 
nière des  Montagnards.  A  ces  mots,  il  déta- 
cha le  sabre  qu'il  portait,  dont  le  ceinturon 
était  garni  d'argent;  et  la  poignée  d'acier 
d'un  travail  riche  et  curieux. 

—  La  lame ,  dit-il  ,  est  une  véritable 
André  Ferrara;  elle  a  été  une  espèce  de 
meuble  héréditaire  dans  notre  famille;  mais 
je  suis  persuadé  que  je  la  remets  en  de 
meilleures  mains  que  les  miennes,  et  j'y 
ajouterai  des  pistolets  du  même  ouvrier.  Co- 
lonel Mac-Iv'or,  vous  avez  sans  doute  beau- 
cou  p  de  choses  à  dire  à  votre  ami;  je   ne 
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VOUS  priverai  pas  plus  long-temps  du  plaisir 
de  converser  ensemble.  N'oubliez  pas  que 
je  vous  attends  l'un  et  l'autre  ce  soir  :  ce  se- 
ra peut-être  la  dernière  soirée  dont  nous 
jouirons  dans  ce  palais  ;  et  comme  nous  al- 
lons au  champ  d'honneur  avec  une  bonne 
conscience ,  nous  passerons  gaiement  la 
veille  du  combat. 

Ayant  ainsi  reçu  la  permission  de  se  re- 
tirer ,  le  Chef  et  Waverley  sortirent  de  la 
salle  d'audience. 


CHAPITRE  XLI. 

Le  mystère  commence  a  s'éclaircir. 

—  Comment  le  trouvez-vous?  dit  Fergus 
a  son  ami  en  descendant  le  grand  escalier 
de  pierre. 

—  C'est  un  prince  pour  qui  il  est  doux  de 
vivre  et  de  mourir,  répondit  ^Vaverîeyavec 
enthousiasme. 

—  Je  savais  que  vous  penseriez  ainsi 
lorsque  vous  l'auriez  vu,  et  j'aurais  voulu 
que  cela  fût  plus  tôt  ;   mais  votre  foulure  y 
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mit  obstacle.  Cependant  il  a  aussi  ses  fai- 
blesses ,  ou  plutôt  il  a  un  jeu  difficile  h  jouer  ; 
et  ses  officiers  irlandais ,  toujours  près  de 
lui,  sont  de  tristes  conseillers';  —  ils  ne 
peuvent  juger  sainement  des  nombreuses 
prétentions  qu'on  met  en  avant.  —  Le  croi- 
riez-vous?  J'ai  été  obligé ,  pour  le  moment, 
de  ne  pas  prendre  mon  titre  de  comte,  quoi- 
qu'il soit  la  récompense  de  dix  ans  de  ser- 
vice ,  de  peur  d'exciter  la  jalousie  de  C^^* 
et  de  M"^"*^*.  Mais  vous  avez  eu  bien  raison  , 
Edouard,  de  refuser  la  place  d'aide-de- 
camp.  Il  y  en  a  deux  de  vacantes,  il  est  vrai , 
mais  Clanronald,  Lochiel  et  presque  tous 
les  chefs  de  clans,  nous  en  demandons  une 
pour  pour  le  jeune  Aberchallader,  et  le  par- 
ti des  Basses-Terres  ainsi  que  des  Irlandais 
ne  désirent  pas  moins  obtenir  l'autre  pour 

(i)  La  division  régna  de  bonne  houre  dans  la  petite  armée  du 
Chevalier  ,  non  seulement  parmi  les  Chefs  indépendans,  trop  fiers 
pour  céder  l'un  k  l'autre  ,  mais  encore  entre  les  Ecossais  et  le  gouver- 
neur de  Ctarles  ,  O'Sullivan ,  Irlandais  de  naissance  ,  qyà  avec  quel- 
ques uns  de  ses  compatriotes  de  la  brigade  iilandaise  au  service  du 
roi  de  France,  avaient  près  de  V ai-'enturier  un  crédit  dont  étaient  ja- 
loux les  Montagnards.  Ceux-ci  ne  pouvaient  s'empêcher  de  se  consi- 
dérer comme  la  principale  ,  ou  plutôt  la  seule  force  de  l'entreprise. 
Il  y  eut  aussi  entre  lord  George  Murray  et  John  Murray  de  Brough  - 
ton  ,  secrétaire  du  prince  ,  une  querelle  qui  embarrassa  beaucoup  les 
affaires  :  en  général ,  mille  prétentions  diverses  divisèrent  la  petite 
armée  et  contribuèrem  finalement  a  la  détruire. 

ni.  4 
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le  Maître  de  F"^"^*'.  Or,  si  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  candidats  était  mis  de  côté  pour 
vous  faire  place ,  vous  vous  feriez  des  enne- 
mis. Je  suis  bien  surpris  que  le  Prince  vous  ait 
oflPert  le  grade  de  major,  quand  il  sait  que 
tel  gentilhomme  qui  ne  peut  lui  fournir  cent 
cinquante  hommes,  est  à  peine  content  du 
titre  de  lieutenant-colonel....  Mais^  «  pa- 
tience, cousin,  et  battez  les  cartes!...  » 
Tout  va  bien  pour  le  moment,  et  il  faut 
maintenant  que  nous  vous  fassions  équiper 
convenablement  d'un  non  veau  costume  pour 
ce  soir;  car,  à  vous  parler  franchement , 
votre  homme  extérieur  n'est  pas  présentable 
à  la  cour. 

—  Il  est  vrai,  répondit  Waverley  en  je- 
tant un  coup  d'œil  sur  ses  vêtemens  couverts 
de  boue  et  de  poussière,  que  depuis  notre 
séparation  je  n'ai  pas  quitté  mon  habit  de 
chasse;  mais  probablement,  mon  ami,  c'est 
ce  que  vous  savez  aussi  bien  ou  mieux  que 
moi. 

—  Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  se- 
conde vue.  Nous  étions  tellement  occupés 

(i)  The  Master  of ,  le  Maître  de.  On  appelle  ainsi  en  Ecosse  le 
fils  aîné  d'un  baron  ou  vicomte ,  en  y  ajoutant  le  nom  du  titre  de  son 
père. 


WAVERLEY.  75 

d'abord  du  projet  de  livrer  bataille  k  Cope, 
et  ensuite  de  nos  opérations  dans  les  Basses- 
Terres  _,  que  tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de 
donner  à  ceux  des  nôtres  que  nous  laissâ- 
mes dans  le  comté  de  Perth,  des  instructions 
générales  pour  vous  secourir  et  vous  pro- 
téger, si  vous  veniez  à  les  rencontrer  ;  mais 
contez- moi  vous-même  toute  l'histoire  de 
vos  aventures,  qui  ne  nous  est  parvenue 
qu'incomplète  et  défigurée. 

Waverley  lui  fit  le  récit  des  détails  qu«  le 
lecteur  connaît  déjà ,  Fergus  Técouta  avec 
grande  attention.  Edouard  finissait,  quand 
ils  arrivèrent  à  la  porte  du  logement  que 
Mac-Ivor  avait  pris  dans  une  petite  cour 
pavée ,  dans  laquelle  on  entrait  par  la  rue  de 
la  Canongate,  chez  une  veuve  joviale  d'une 
quarantaine  d'années ,  ^qui  parut  adresser 
au  beau  jeune  Chef  un  sourire  très  gra- 
cieux, étant  une  de  ces  femmes  à  qui  la 
bonne  humeur  et  la  bonne  mine  ne  maii'- 
quent  jamais  d'inspirer  de  l'intérêt ,  quelles 
que  puissent  être  les  opinions  politiques  de 
celui  qui  en  est  doué.  Ils  j  trouvère Jit  aussi 
Callum  Beg,  qui  accueillit  Edouard  avec  l'air 
d'une  ancienne  connaissance. 

—  Callum!  dit  Fergus,  appelez  Shemus 
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an  Snachad (.Jacques  de  l'Aiguille).  C'était 
le  tailleur  héréditaire  de  Yich  lan  Vohr. 
—  Shemusî  lui  dit  le  chef,  M.  Waverley 
va  porterie  cath-dath (iariane  de  la  couleur 
usitée  pour  la  guerre  1 ,  il  faut  que  ses  trews 
soient  prêts  dans  quatre  heures;  vous  con- 
naissez la  mesure  d'un  homme  bien  fait  ? 

Deux  doubles  Jiails  '  au  bas  du  mollet 

—  Onze  de  la  hanche  au  talon,  et  sept 
à  la  ceinture ,  dit  le  tailleur.  Je  consens  que 
Votre  Honneur  fasse  pendre  Shemus ,  s'il  y 
a  dans  toutes  les  montagnes  une  paire  de 
ciseaux  plus  hardis  que  les  miens  pour  ie  eu- 
madh  an  triiais  (  la  coupe  des  trews  ). 

lUuifaut,  continua  le  chef,  un  plaid  de 

la  tartane  de  Mac-Ivor,  une  ceinture  et  un 
bonnet  bleu  sur  le  modèle  de  celui  du  Prince  : 
mon  frac  vert  à  galons  et  boutons  d'argentlui 
ira  à  merveille,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  porté. 
Dites  a  Fenseigne  Mac-Combich  de  choisir 
une  de  mes  plus  belles  targes.  Le  Prince  a 
donné  à  M.  Waverley  le  sabre  et  les  pisto- 
lets; je  lui  fournirai  le  dirk  et  la  bourse.  — 
Ajoutez  seulement  à  cela,  mon  cher  Edouard, 

une  paire  de  souliers  à  talons  bas,  et  vous 
serez  alors  un  véritable  fils  d'Ivor. 

^i)  Le  nail  est  une  mesure  de  deux  pouces  un  quart. 
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Après  avoir  ainsi  donné  ses  ordres ,  Fer- 
gus en  revint  aux  aventures  de  Waverley. 
—  Il  est  évident,  dit-il,  que  vous  avez  été 
sous  la  garde  de  Donald  Bean  Lean.  11  faut 
que  vous  sachiez  que,  lorsque  je  me  mis  à 
la  télé  de  mon  clan  pour  aller  joindre  le 
Prmce,  je  chargeai  ce  digne  memhre  de  la 
société  d'un  certain  service,  après  lequel  il 
devait  me  rejoindre  avec  toutes  les  forces 
qu'il  pourrait  mettre  sur  pied.  Mais  au  lieu 
de  m'obéir,  1  "honnête  homme,  trouvant  la 
côte  libre ,  ju^ea  plus  à  propos  de  faire  ia 
guerre  pour  son  propre  compte.  Il  â  battu  le 
pays,  pillant  indistinctement  ami  et  ennemi, 
sous  prétexte  de  lever  le  black-mail,  tantôt 
en  ayant  l'air  d'agir  d'après  mes  ordres, 
tantôt  —  maudite  soit  l'impudence  du  co- 
quin î —  en  agissant  en  son  propre  nom. 
Sur  mon  honneur,  si  je  revois  le  rocher  de 
Benmore,  je  serai  tenté  de  faire  pendre  ce 
drôle;  je  reconnais  particulièrement  sa  main 
dans  la  manière  dont  vous  avez  été  tiré  des 
serres  de  ce  maraud  fanatique  Gifted  Gil- 
fillan ,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  Do- 
nald lui-même  qui  jouait  le  rôle  du  colpor- 
teur; mais  je  ne  puis  concevoir  qu'il  ne 
vous  ait  pas  dévalisé,  qu'il  n'ait  pas  exigé 
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de  VOUS  une  rançon,  enfin  qu*il  n'ait  pas 
tiré  parti,  de  manière  ou  d'autre,  de  votre 
captivité. 

—  Quand  et  comment  avez-vous  appris 
ia  perte  de  ma  liberté?  demanda  Waverley. 

—  Du  Prince  lui-même ,  qui  s'informa 
dans  le  plus  grand  détail  de  tout  ce  qui  vous 
concernait.  Il  me  dit  que  vous  étiez  alors 
au  pouvoir  d'un  de  nos  détachemens  du 
nord.  —  Vous  sentez  bien ,  mon  cher  ami, 
qu'il  ne  convenait  pas  de  le  questionner.— 
Il  me  demanda  mon  avis  sur  la  manière 
dont  il  devait  disposer  de  vous  :  je  le  priai 
d'ordonner  que  vous  fussiez  conduit  ici 
comme  prisonnier  de  guerre,  parce  que  je 
ne  voulais  pas  vous  compromettre  davan- 
tage auprès  du  gouvernement  anglais,  si 
vous  persistiez  dans  votre  projet  de  retour- 
ner dans  le  sud.  Vous  devez  vous  rappeler 
que  j'ignorais  entièrement  alors  qu'on  vous 
eût  accusé  de  haute  trahison ,  ce  qui  ,  je 
présume,  a  dû  contributer  à  changer  vos 
premiers  plans.  On  chargea  cette  lourde 
brute  de  Balmawhapple  de  vous  escorter 
depuis  Donne,  avec  ce  qu'il  appelle  son  es- 
cadron. Quanta  sa  conduite,  indépendam- 
ment de  son  antipathie  naturelle  pour  tout 
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être  qui  ressemble  à  un  homme  bien  né,  je 
présume  qu'il  a  encore  sur  le  cœur  son 
aventure  avec  Bradwardine  ;  d'autant  plus 
que  j'ose  dire  que  la  manière  dont  il  raconte 
cette  histoire,  a  contribué  aux  faux  rapports 
qui  sont  parvenus  h  votre  ci -devant  régi- 
ment. 

—  Rien  n'est  plus  probable.  Mais  à  pré- 
sent, mon  cher  Fergus  ,  vous  pouvez  sûre- 
ment trouver  le  temps  de  me  dire  quelque 
chose  de  Flora. 

—  Ma  foi  !  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  qu'elle  se  porte  bien,  et  qu'elle  de- 
meure ,  quant  à  présent ,  chez  une  de  nos 
parentes  dans  cette  ville.  J'ai  cru  qu'il  était 
plus  à  propos  qu'elle  vînt  ici  ;  car  depuis 
nos  succès,  beaucoup  de  dames  de  haut 
rang  figurent  dans  notre  cour  guerrière ,  et 
je  vous  assure  qu'il  y  a  de  quoi  être  fier 
d'être  si  proche  parent  d'une  jeune  personne 
comme  Flora  Mac-Ivor  ;  et  quand  il  y  a 
tant  de  gens  qui  emploient  tous  les  moyens 
pour  faire  valoir  leurs  diverses  prétentions, 
on  peut  fort  bien  ne  rien  négliger  de  son  co- 
té pour  se  donner  un  peu  plus  d'importance. 

Waverley  trouva  dans  cette  dernière 
phrase  quelque  chose  qui  le  blessait.  Il  ne 
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pouvait  supporter  l'Idée  que  Flora  fût  con- 
sidérée comme  pouvant  contribuer  à  l'avan- 
cement de  son  frère ,  par  suite  de  l'admi- 
ration qu'elle  devait  nécessairement  attirer; 
et  quoique  ce  sentiment  fût  parfaitement 
d'accord  avec  plusieurs  traits  du  caractère 
de  Fergus ,  il  en  fut  choqué  comme  d'un 
principe  d'égoïsme  indigne  de  l'ame  noble 
de  sa  sœur  et  de  l'esprit  fier  et  indépendant 
du  Chef  lui-même.  Fergus,  à  qui  ces  ma- 
nœuvres étaient  familières ,  comme  à  un 
homme  élevé  à  la  cour  de  France  ,  ne  re- 
marqua pas  l'impression  défavorable  qu'il 
venait  de  faire  sur  son  ami  sans  le  vouloir, 
et  ajouta  : 

—  Nous  ne  verrons  guère  Flora  que  ce 
soir  ou  bal  et  au  concert  qui  doivent  avoir 
lieu  pour  amuser  le  Prince  et  sa  société. 
Nous  avons  eu  une  querelle  ensemble,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  paraître  pour  vous 
faire  ses  adieux,  et  je  ne  voudrais  pas  la  re- 
nouveler en  lui  demandant  de  vous  recevoir 
ce  matin  :  ce  serait  peut-être,  non-seule- 
ment faire  une  démarche  inutile,  mais  en- 
core risquer  de  ne  pas  la  voir  ce  soir. 

Ils  en  étaient  la  de  leur  entretien,  quand 
Waverley  entendit  dans  la  cour  au-dessus  de 
la  fenêtre  une  voix  qui  lui  était  bien  connue. 
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—  Je  VOUS  déclare,  mon  cligne  ami,  di- 
sait l'inteilocuteur,  que  c'est  un  abandon 
total  de  la  discipline  militaire  ;  et ,  si  vous 
n'étiez  pas,  en  quelque  sorte,  un  tyro  ^ , 
votre  conduite  mériterait  les  plus  graves  re- 
proches. Un  prisonnier  de  guerre  ne  doit 
être,  dans  aucun  cas  ,  chargé  de  fers,  ni 
jeté  in  ergastido  :  comme  c'eût  été  le  cas  si 
vous  aviez  placé  ce  gentilhomme  dans  la 
basse  fosse  du  donjon  de  BalmaAvhapple.  Je 
conviens  qu'un  tel  prison^nier  peut  être,  par 
précaution,  tenu  in  carcere ^  c'est-à-dire 
dans  une  prison  publique. 

La  voix  grondeuse  de  Balmawhapple  se 
tit  alors  entendre ,  on  comprit  seulement 
qu'il  s'éloignait  très  mécontent  ;  mais  on  ne 
put  saisir  de  sa  réponse  que  le  mot  —  land- 
louper''. —  Edouard  ne  le  trouva  plus, 
quand  il  descendit  pour  présenter  ses  civi- 
lités au  digne  baron  de  Bradwardine.  L'uni- 
forme dont  celui-ci  était  alors  revêtu ,  — 
savoir  :  un  habit  bleu  galonné  en  or,  une 
veste  écarlate  ,  des  culottes  et  des  bottes 
semblait  avoir  donné  une  nou- 


(i)  Un  novice  ,  ua  con^cnf. 

(2)  Mot  écossais  :  un  homme  qui  passe  souvent   d'un  pays  a  un 
autre. 
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velle  raideur  à  sa  gi\'»nde  taille  perpendicu- 
iaire,  et  le  sentiment  de  son  autorité  mili- 
taire avait  augmenté  dans  la  même  propor- 
tion l'importance  de  ses  manières  et  l'affec- 
tation dogmatique  de  sa  conversation. 

Il  reçut  Waverley  avec  sa  bienveillance 
habituelle,  et  son  premier  mouvement  fut 
de  lui  demander  avec  une  curiosité  inquiète 
l'explication  des  circonstances  qui  avaient 
été  cause  qu'il  avait  perdu  son  grade  de  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  Gardiner  ;  non  , 
dit-il,  qu'il  eût  la  moindre  crainte  que  son 
jeune  ami  eût  mérité,  en  quoi  que  ce  fût,  le  à 
traitement  indigne  que  le  gouvernement  lui 
avait  fait  essuyer ,  mais  parce  qu'il  lui  sem- 
blait juste  et  convenable  que  le  baron  de 
Bradwardine,  comme  homme  d'un  grade 
élevé,  et  digne  de  confiance,  fût  pleinement 
en  état  de  réfuter  toute  espèce  de  calomnie 
contre  l'héritier  de  Waverley-Honour,  qu'il 
pouvait,  à  tant  de  titres  ,  regarder  comme 
son  propre  fils. 

Fergus  Mac-Ivor ,  qui  venait  de  les  re- 
joindre, fît  au  baron  un  récit  rapide  des  aven- 
tures de  Waverley,  et  le  termina  par  la  des- 
cription de  l'accueil  flatteur  que  lui  avait 
fait  le  jeune  Chevalier.  Le  baron  ééouta  en 
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silence,  et,  quand  Fergus  eut  cessé  (le  par- 
ler, il  prit  la  main  d'Edouard  et  la  serra  cor- 
dialement pour  le  féliciter  d'être  entré  au 
service  de  son  prince  légitime.  —  Car, 
ajouta-t-il,  quoique  toutes  les  nations  aient 
regardé  avec  raison  comme  une  cause  de 
scandale  et  de  déshonneur  la  violation  du 
sacramentum  militare  y  soit  qu'il  eût  été 
prêté  par  chaque  soldat  individuellement, 
ce  que  les  Romains  appelaient/?^/'  conjura- 
tioneniy  soit  par  un  soldat  au  nom  de  tous , 
personne  n'a  jamais  douté  qu'on  ne  fût  dé- 
gagé de  ce  serment  quand  on  reçoit  sa  di- 
missiOy  son  congé.  S'il  en  était  autrement, 
la  condition  du  soldat  serait  pire  que  celle 
des  charbonniers-mineurs,  des  sauniers  et 
autres  individus  adscriptl  glebœK  II  y  a 
quelque  chose  là-dessus  dans  le  traité  du  sa- 
vant Sanchez  ,  de  Jurejurando  ,  que  vous 
avez  sans  doute  consulté  à  cette  occasion. 
Quant  à  ceux  qui  vous  ont  calomnié  par 
leurs  mensonges,  je  déclare  en  face  du  ciel 
qu'ils  ont  encouru  la  peine  de  la  loi  Memno- 
nia,  appelée  aussi  lex  Bhemnia  ^  et  qui  est 


(i)  Long-temps  les   charbonniers-mineurs  et  les  sanniers  ont  été 
dans  une  vérilaMe  servitude  en  Ecosse. 
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commentée  dans  la  harangue  de  Tullius 
(îontre  Verres.  Mais  j'aurais  cru,  monsieur 
Waverley  ,  qu'avant  de  vous  destiner  à  un 
service  spécial  dans  l'armée  du  Prince,  vous 
auriez  pu  vous  informer  du  grade  qu'y  oc- 
cupait ie  vieux  Bradwardiue,  et  s'il  n'aurait 
pas  été  particulièrement  heureux  de  vous 
voir  entrer  dans  le  régiment  de  cavalerie 
qu'il  est  maintenant  occupé  à  lever. 

Edouard  éluda  ce  reproche  en  alléguant 
la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  de  faire  sur- 
le-champ  une  réponse  à  la  proposition  du 
jPrince,  et  l'incertitude  où  il  était  si  son  ami 
le  baron  était  à  l'armée  ,  ou  était  chargé  de 
quelque  service  ailleurs. 

Cette  petite  difficulté  terminée  ,  Waverley 
demanda  des  nouvelles  de  miss  Bradwardine, 
et  il  apprit  qu'elle  était  venue  à  Edimbourg 
avec  Flora  Mac-Ivor,  sous  l'escorte  d'un  dé- 
tachement du  clan  de  Fergus.  Cette  mesure 
avait  été  nécessaire;  car  Tully-Veolan  était 
devenu  un  séjour  très  désagréable,  et  même 
dangereux,  pour  une  jeune  personne  sans 
protecteurs,  attendu  le  voisinage  des  mon- 
tagnes, et  d'une  couple  de  grands  villages 
qui,  autant  par  aversion  pour  les  Caterans 
que  par  zèle  pour  le  presbytérianisme,  s'é- 
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laieiit  déclarés  en  faveur  du  gouvernement, 
et  avaient  des  corps  irréguliers  de  partisans, 
qui  avaient  de  fréquentes  escarmouches  avec 
les  Montagnards  et  attaquaient  quelquefois 
les  maisons  des  propriétaires  jacobites  ,  si- 
tuées dans  la  plaine,  ou  sur  la  frontière  qui 
séparait  les  Montagnes  des  Basses-Terres. 

—  Je  vous  proposerais  bien,  continua  le 
baron,  de  venir  jusqu'à  mon  logement  dans 
les  Luckenboolhs' ,  et  vous  admireriez  en 
passant  High-Street%  qui  est,  sans  le  moin- 
dre doute,  plus  beiïe  qu'aucune  rue  de  Pa- 
ris ou  de  Londres.  Mais  Rose,  la  pauvre  pe- 
tite ,  est  cruellemeni  alarmée  par  le  feu  du 
château,  quoique  je  lui  aie  prouvé  par  Blon- 
del  et  Cohorn  qu'il  est  impossible  qu'un 
boulet  arrive  jusqu'à  ces  bâtimens.  D'ail- 
leurs son  Altesse  Royale  m'a  chargé  de  me 
rendre  au  camp  de  notre  armée  pour  voir 
si  nos  gens  s'occupent  à  conclamare  vasa , 
c'est-à-dire  à  plier  bagage,  pour  se  mettre 
en  marche  demain. 

—  Ce  sera  vite  fait  pour  la  plupart  de 
nous,  répondit  Fergus  en  riant. 

(i)   Vieux  quartier  de  l'ancienne  vill^. 

(2)  High-Slreet.  C'est  la  grande  rue  de  la  ville  vieille  ,    a  Edim- 
bourg. 
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—  Je  vous  demande  pardon ,  colonel 
Mac-Ivor;  pas  aussi  vite  que  vous  semblez 
le  penser.  Je  sais  que  la  plupart  de  vos  gens 
ont  eu  soin  de  quitter  leurs  montagnes, 
légers  de  bagages,  et  snns  embarras;  mais 
je  ne  saurais  vous  détailler  tous  les  meubles 
inutiles  dont  ils  se  sont  chargés  chemin  fai- 
sant. J'en  ai  vu  un,  colonel,  et  je  vous  de- 
mande pardon  de  nouveau ,  portant  sur  le 
dos  une  glace  d'entre-deux  de  croisées. 

—  Oui,  oui!  répondit  gaiement  Fergus, 
et  si  vous  vous  fussiez  avisé  de  le  question- 
ner, il  n'eût  pas  manqué  de  vous  répondre  : 
—  (f  Pied  qui  marche  accroche  toujours 
quelque  chose.  »  —  Mais  allons,  mon  cher 
baron,  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que 
cent  hullans  ou  une  seule  compagnie  de 
pandours  de  Schmirschilz  feraient  cent  fois 
plus  de  dégât  dans  un  pays  que  le  chevalier 
du  miroir  et  tous  nos  clans  ensemble. 

—  Je  n'en  disconviens  pas,  colonel;  ils 
sont  comme  dit  un  auteur  païen  :  ferociores 
in  aspectu ,  mitiores  in  actu  ,  c'est-à-dire  : 
ils  ont  la  figure  horrible  et  féroce ,  mais  un 
caractère  beaucoup  plus  doux  qu'on  ne  s'y 
attendrait    d'après*  leur  extérieur   et  leur 
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physionomie.  —  Mais  je  m'amuse  à  jaser 
avec  deux  jeunes  gens,  tandis  que  mon  de- 
voir m'appelle  au  Parc  du  roi'. 

—  J'espère,  lui  dit  Fergus,  que  vous 
viendrez  dîner  avec  nous,  à  votre  retour. 
Quoique  je  sache,  au  besoin,  vivre  en  Mon- 
tagnard, je  vous  assure,  baron,  que  je  me 
souviens  de  l'éducation  que  j'ai  reçue  à  Pa- 
ris ,  et  que  j'entends  parfaitement  Vart  de 
faire  la  meilleure  chère, 

—  Qui  diable  pourrait  en  douter,  dit  le 
baron  en  riant ,  quand  vous  ne  fournissez 
que  la  façon ,  et  qu'il  faut  que  la  bonne  ville 
fournisse  les  matériaux!  —  Fort  bien;  j'ai 
aussi  quelques  affaires  dans  la  ville;  mais  je 
vous  rejoindrai  à  trois  heures,  si  le  dîner 
peut  attendre  jusque-là. 

A  ces  mots ,  il  prit  congé  de  ses  deux  amis, 
et  alla  s'acquiler  de  sa  mission. 

i;  Le  Parc  du  roi  comprend  le  raont  d'Arthur  et  ses  alentours. 


CHAPITRE   XLIL 


Un  dîner  de  militaires. 


Jacques  de  l'Aiguille  était  homme  de 
parole  lorsque  le  whisky  ne  se  mettait  pas 
de  la  partie.  Dans  cette  circonstance ,  Gal- 
ium Beg,  qui  se  croyait  encore  débiteur 
de  Waverley ,  puisque  notre  héros  avait  re- 
fusé son  offre  de  se  libérer  envers  lui  aux 
dépens  de  la  personne  de  mon  hôte  du  Chan- 
delier, profita 'de  cette  occasion  pour  ac- 
quitter sa  dette  en  montant  la  garde  auprès 
du  tailleur  héréditaire  de  Sliochd  Nan  Ivor, 
et,  selon  son  expression,  il  le  serra  de  près 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  sa  tâche.  Pour 
se  débarrasser  de  cette  contrainte,  Shemus 
fit  voler  son  aiguille  comme  l'éclair  h  travers 
la  tartane,  et  comme  l'artiste  chantait  en 
même  temps  quelque  terrible  bataille  de 
Fin  Macoul',  il  faisait  au  moins  trois  points 
à  la  mort  de  chaque  guerrier.  L'habille- 
ment complet  fut  donc  bientôt  prêt,  car  le 
frac  de  Fergus  allait  parfaitement  à  la  taille 

(t}  Un  des  héros  de  la  tradition  ossianique. 
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d'Edouard,  et  le  reste  de  l'équipement  ne 
demandait  pas  beaucoup  de  temps. 

Notre  héros  s'étant  alors  revêtu  du  cos- 
tume ((  d'ancien  Gaul ,  »  bien  propre  à  don- 
ner un  air  de  force  à  une  taille  qui,  quoi- 
que grande  et  bien  faite,  était  plus  élégante 
que  robuste,  j'espère  que  mes  belles  lectrices 
lui  pardonneront  s'il  se  regarda  plus  d'une 
fois  dans  un  miroir,  et  s'il  ne  put  s'empê- 
cher de  s'avouer  que  les  traits  qu'il  y  voyait 
réfléchir,  étaient  ceux  d'un  jeune  homme 
de  fort  bonne  mine.  Dans  le  fait,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  se  le  dissimuler  :  ses  cheveux 
châtain-clair  —  car  Edouard  ne  portait  point 
perruque,  quoique  ce  fût  la  mode  générale 
—  allaient  admirablement  avec  le  bonnet 
qui  les  surmontait.  Toute  sa  personne  pro- 
mettait la  force  et  l'agilité,  et  les  amples 
plis  de  la  tartane  y  ajoutaient  un  air  de  di- 
gnité ;  ses  yeux  bleus  exprimaient  également 
bien 

La  douceur  de  l'amour  et  le  feu  de  la  guerre. 

Son  air  timide ,  qui,  dans  le  fait,  n'était  que 
la  suite  de  son  peu  d'usage  du  monde,  pré- 
tait de  rintérêt  à  ses  traits  sans  leur  rien  faire 
perdre  de  leur  grace  et  de  leur  vivacité. 

4* 
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—  C'est  un  joli  homme  ,  un  très  joli 
homme,  dit  Evan  Dhu  (devenu  l'enseigne 
^lac-Combich  )  en  s'adressent  a  l'hôtesse 
enjouée  de  Fergus. 

—  Il  est  très  bien  ,  répondit  îa  veuve 
Flockhart;  mais  pas  aussi  bien  que  votre 
colonel,  enseigne  î 

—  Je  n'ai  pas  prétendu  faire  une  compa- 
raison ni  dire  qu'il  avait  un  beau  visage , 
mais  seulement  que  M.  Waverlej  a  l'air 
leste  et  dégagé  comme  un  brave  garçon  de 
son  pays,  et  qu'il  ne  criera  point  barleys 
quand  il  s'agira  de  se  battre;  et  vrai- 
ment il  manie  passablement  la  claymore  et 
la  targe  :  j'en  ai  souvent  joué  moi-même  avec 
lui  à  Glenuaquoich,  et  Yich  lan  Yohr  en  a 
fait  autant,  les  dimanches  après-midi. 

—  Que    Dieu  vous  pardonne,  enseigne.,.^ 
Mac-Combich  !    s'écria    la    presbytérienne 
alarmée  j  — je  suis  sûre  que  le  colonel  n'au- 
rait jamais  fait  pareille  chose. 

—  Bah  !  bah  !  mistress  Flockhart ,  nous 
sommes  jeunes,  voyez-vous,  et,  comme  on 
à\{  ^jeunes  saints  ,  vieux  diables  ! 

(i)  Bnrlej,  en  anglais,  sigaifie  de  l'orge.  Mais  c*est  ici  uno  expres- 
sion écossaise  ,  dont  les  cnfans  font  Usage  dons  leurs  jeux  ,  rt  qui  si- 
gnifie »<  Attendez  !  »  —  «  Un  moment  î  » 
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—  Est-il  vrai,  enseigne  Mac-Combich , 
que  vous  vous  battez  demain  avec  sir  Jobn 
Cope  ? 

—  J'en  réponds,  s'il  veut  nous  attendre  , 
mistress  Flockhart. 

—  Et  vous  vous  trouverez  face  à  face 
avec  ces  hommes  terribles ,  les  dragons,  en- 
seigne Mac-Combich? 

—  Griffes  contre  griffes  y  mistress  Flock- 
hart, comme  dit  Conan  à  Satan,  et  le  diable 
emporte  les  plus  courtes. 

—  Et  le  colonel  se  hasardera  lui-même 
contre  les  baïonnettes? 

—  Vous  pouvez  en  faire  serment ,  mis- 
tress Flockhart,  c'est  lui  qui  portera  le  pre- 
mier coup,  par  saint  Phédar! 

—  Miséricorde  divine,  s'écria  la  veuve 
au  cœur  tendre,  et  s'il  venait  à  être  tué  par 
les  habits  rouges  !.., 

—  Si  cela  arrivait,  mistress  Flockhart, 
je  connais  quelqu'un  qui  ne  lui  survivrait 
pas  pour  le  pleurer.  Mais  aujourd'hui  il 
s'agit  de  vivi'e  et  de  dîner;  voici  Yich  lan 
Vohr  qui  a  fait  son  porte-manteau  ,  et  avec 
lui  M.  Waverley,  qui  est  fatigué  de  faire 
l'exercice  devant  la  grande  glace ^  et  voilà 
encore  cette  vieille  grande  perche ,  le  baron 
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de  Bradwardine ,  qui  tua  en  duel  le  jeune 
Ronald  de  Ballankeiroch ,  et  qui  entre  dans 
la  cour  avec  cette  espèce  de  bailli  dandinant 
qu'on  appelle  Mac«whupple  ;  c'est  tout  juste 
comme  le  cuisinier  français  du  laird  de  Kit- 
tlegab,   suivi  de  son  chien  Tournebroche  ; 

—  et  moi  enfin  qui  suis  affamé  comme  un 
milan,  ma  belle  colombe.  Dites  donc  à  Ca- 
therine de  préparer  la  soupe ,  et  mettez  vos 
pinners^ ;  car  vous  savez  que  Vich  lan  Vohr 
ïie  voudra  jamais  s'asseoir  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  placée  au  haut  bout  de  la  table. 

—  Et  surtout,  n'oubliez  pas  la  bouteille 
d'eau-de-vie,  ma  bonne  femme! 

Cet  avis  fit  servir  le  dîner.  Mislress  Flock- 
hart,  souriant  sous  son  costume  de  deuil 
comme  le  soleil  à  travers  un  brouillard,  se 
plaça  au  haut  de  la  table,  s'inquiétant  fort 
peu  combien  durerait  une  rébellion  qui  lui 
procurait  une  société  tellement  au-dessus  de 
celle  qu'elle  voyait  habituellement.  Elle 
avait  à  ses  côtés  Waverley  et  le  baron, 
avec  l'avantage  d'avoir  le  Chef  en  vis-à-vis. 
L'officier  de   paix   et  l'officier  de   guerre, 

(i)  Espèce  de  coifiEe  avec  des  barbes  ou  bandelettes  pendantes  sur 
cbacjue  côté,  depuis  les  tempes,  où  elles  sont  fixées,  juscpi'à  la 
ceintnre. 
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c'est-à-dire  le  bailli  Macwheeble  et  l'ensei- 
gne Mac-Gomhich ,  après  avoir  lait  plusieurs 
salutations  respectueuses  tant  à  leurs  supé- 
rieurs que  l'un  à  l'autre,  se  placèrent  à 
droite  et  à  gauche  du  Chef.  La  chère  fut 
excellente ,  vu  le  temps ,  le  lieu  et  les  cir- 
constances, et  Fergus  fut  gai  jusqu'à  la  folie. 
Indifférent  aux  dangers,  ardent  par  carac- 
tère, jeune  et  ambitieux,  il  voyait  en  ima- 
gination ses  espérances  couronnées  par  le 
succès,  et  ne  faisait  aucune  attention  à  l'al- 
ternative probable  du  tombeau  d'un  soldat. 

Le  baron  s'excusa  légèrement  d'avoir 
amené  son  bailli. — Nous  venons  de  nous 
occuper  des  dépenses  de  la  campagne,  dit 
le  vieillard,  et,  ma  foi!  comme  ce  sera, 
je  crois,  ma  dernière,  je  finis  comme  j'ai 
commencé.  J'ai  toujours  trouvé  qu'il  était 
plus  difficile  de  se  procurer  le  nerf  de  la 
guerre,  comme  un  savant  auteur  appelle  la 
caisse  militaire  y  que  d'en  avoir  la  chair, 
ou  les  os,  ou  le  sang. 

—  Quoi!  s'écria  Fergus  ,  vous  avez  levé 
le  seul  corps  de  cavalerie  qui  nous  soit  utile, 
et  vous  n'avez  reçu  aucun  des  louis  d'or  de 
la  Doutelle  '  pour  vous  aider? 

(i)  La  Doutelle  était  un -vaissean  qui  apporta  de  l'argent  et  des 
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—  Non  ,  Glennaquoich  ;  de  plus  habiles 
ont  passé  avant  moi. 

—  C'est  vraiment  scandaleux,  dit  le  jeune 
Chef;  mais  vous  partagerez  avec  moi  ce  qui 
me  reste  des  subsides  qui  m'ont  été  accor- 
dés. Cela  vous  évitera  quelques  inquiétudes 
cette  nuit,  et  demain  tout  sera  dit,  car  de 
manière  ou  d'autre  ,  il  ne  nous  manquera 
rien  avant  que  le  soleil  se  couche. 

Waverley,  en  rougissant,  s'empressa  de 
lui  faire  la  même  offre. 

—  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur , 
mes  braves  garçons,  répondit  Bradwardine, 
mais  je  ne  toucherai  point  à  voire  pecidium. 
Le  bailli  Macwheeble  m'a  trouvé  la  somme 
qui  m'était  nécessaire. 

Le  bailli  s'agita  avec  anxiété  sur  son 
siège,  et  parut  tout-à-fait  mal  à  son  aise. 
Enhn  après  beaucoup  de  hem!  prélimi- 
naires et  beaucoup  de  tautologies  sur  son 
dévouement  au  service  de  Son  Honneur,  de 
nuit  et  de  jour ,  à  la  vie  et  à  la  mort ,  il 
commença  à  donner  à  entendre  qne  toutes 

armes  de  France  pour  l'usage  des  insnrgens  (*). 

(•)  La  Doulelle  était  mieux  que  cela  ;  c'était  la  frégate  sur  laquelle  s'embar- 
qua Cliarles-Édouard.  Il  était  à  supposer  que  quelques  Zoitif  d'or  de  France 
avaient  été  apportés  dans  ce  bâtiment.  Un  réfugié  irlandais ,  M.  Walsli ,  avait 
frété  la  Doulelle  et  l'Elisabeth  qui  lui  servait  d'escorte. 
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les  banques  avaient  envoyé  leur  argent 
comptant  au  château;  que  sans  doute  San- 
dieGoldie,  l'argentier',  ferait  beaucoup 
pour  Son  Honneur;  mais  on  avait  peu  de 
temps  devant  soi  pour  rédiger  le  wadset^ , 
et  si  Son  Honneur  Glennaquoich  et  M.  Wa- 
verley  pouvaient 

—  Que  je  n'entende  plus  de  pareilles 
sottises,  Monsieur,  dit  le  baron  d'un  ton 
qui  rendit  Macwheeble  muet  :  si  vous  dési- 
rez continuer  à  rester  à  mon  service  ,  faites 
ce  dont  nous  sommes  convenus  avant  le 
dîner. 

A  cet  ordre  péremptoire ,  le  bailli  éprou- 
va ime  douleur  aussi  vive  que  s'il  eût  été 
condamné  à  souffrir  la  transfusion  du  sang 
de  ses  veines  dans  celles  du  baron  ;  mais  il 
n'osa  y  répliquer.  Cependant,  après  s'être 
encore  agité  en  tous  sens  sur  sa  chaise,  il  se 
tourna  vers  Glennaquoich,  et  lui  dit  que  s'il 
avait  plus  d'argent  qu'il  ne  lui  en  fallaitpour 
la  campagne,  il  le  placerait  pour  Son  Hon- 
neur en  bonnes  mains,  et  tiès  avantageu- 
sement dans  les  circonstances  actuelles. 

(i)  I-ong  temps  les  orfèvres  ont  été  aussi  bancpiiers. 

(2)  Abandon  par  contrat  des  revenus  d'une  terre  jusqu'au  rem- 
boursement d'une  detle  ;  terme  de  jurisprudence  écossaise  •.  espèce 
de  vente  a  réméré. 
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Fergus ,  h  cette  proposition ,  partit  d'un 
grand  éclat  de  rire ,  et  quand  il  eut  repris 
haleine  : 

—  Mille  remerciemens  ,  bailli ,  dit-il  ; 
mais  il  faut  que  vous  sachiez  que,  nous 
autres  soldats,  nous  avons  généralement 
coutume  de  prendre  notre  hôtesse  pour  ban- 
quier. —  Tenez,  mistress  Flockhart,  con- 
tinua-t-il  en  tirant  cinq  a  six  pièces  d'or 
d'une  bourse  bien  remplie,  et  la  jetant  en- 
suite avec  ce  qui  y  restait  dans  le  tablier  de 
la  veuve  :  —  Ceci  suffira  à  mes  besoins  ; 
prenez  le  reste  ;  soyez  mon  banquier ,  si  je 
vis,  et  mon  exécutrice  testamentaire,  si  je 
meurs;  mais  n'oubliez  pas  de  donner  quel- 
que chose  aux  caiUiachs^  montagnardes  qui 
chanteront  le  plus  haut  le  corônack  pour  le 
dernier  Vich  lan  Vohr. 

—  C'est,  dit  le  baron,  le  testamentum  mi- 
litare ^  qui  avait,  chez  les  Romains ,  le  pri- 
vilège d'être  nuncupatif». 

Mais  le  cœur  de  la  bonne  mistress  Flock- 
hart fut  douloureusement  ému  par  les  pa- 
roles de  Fergus.  Elle  bégaya,   en  pleurant 

(i)  Vieilles  femmes  chargées  de  pousser  des  lamentations  pour 
les  morts  ;  ce  (ju'on  appelle  en  Irlande  keening,  {Note  de  l'Auteur.) 
(2)  Terme  de  loi  :  fait  de  vive  voix  ,  verbal. 
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d'une  manière  lamentable  ,  el  refusa  positi- 
vement de  toucher  le  legs  du  Chef,  qui  fut 
obiigé  de  le  reprendre. 

—  Eh  bien  !  dit-il ,  ce  sera  la  récompense 
du  gTenadier  qui  me  fendra  le  crâne  ,  çt  je 
tâcherai  qu'il  lui  en  coûte  cher  avant  dV 
parvenir. 

Le  baiUi  Macwheeble  fut  encore  tenté  de 
mettre  son  mot  dans  la  conversation  ;  car  , 
quand  il  s'agissait  d'argent,  il  lui  était  im- 
possible de  garder  le  silence. 

—  Il  serait  peut-être  plus  à  propos,  dit-iJ, 
de  porter  cet  or  à  miss  Mac-Ivor,  en  cas  de 
mort  ou  de  quelque  accident  de  la  guerre. 
On  pourrait  prendre  la  forme  d'une  donation 
mortis  causa  en  faveur  de  la  jeune  demoi- 
selle; il  n'en  coûterait  qu'un  coup  de  plume 
pour  la  rédiger. 

—  La  jeune  demoiselle ,  dit  Fergus;  si  un 
tel  événement  arrive,  aura  autre  chq^e  à 
faire  qu  a  s'occuper  de  ces  misérables  Ip^iis 
d'or. 

—  Vous  avez  bien  raison  :  —  on  ne  peut 
ni  le  nier,  ni  en  douter,  —  mais  Votre  Hon- 
neur n'ignore  pas  que  le  plus  profond  cha- 
grin... 

— Se  supporte  par  bien  des  gens  plus  fa- 
in. 5 


98  WAVERLEY. 

cilement  que  la  faim,  n'est-ce  pas  bailli? 
cVst  vrai ,  très  vrai.  Je  crois  même  qu'il  y  a 
des  hommes  qui,  par  cette  sage  réflexion, 
se  consoleraient  de  la  perte  générale  de  toute 
leur  génération.  Mais  il  est  des  chagrins  qui 
ne  connaissent  ni  la  faim  ,  ni  la  soif,  et  la 
pauvre  Flora... 

Il  s'arrêta ,  et  tous  ceux  qui  l'écoutaient 
partagèrent  son  émotion.  Les  idées  du  baron 
se  portèrent  aussitôt  sur  l'état  d'isolementde 
sa  fille,  et  une  grosse  larme  roula  dans  les 
yeux  du  vieillard. 

—  Macwheeble,  dit-il,  vous  avez  tous 
mes  papiers ,  vous  connaissez  toutes  mes  af- 
faires ;  si  je  meurs ,  soyez  juste  envers 
Rose. 

Le  bailli,  après  tout,  était  un  homme  de 
chair  et  d'os.  Il  y  avait  en  lui  sans  contredit 
beaucoup  d'alliage ,  mais  il  s'y  joignait 
quelques  sentlmens  de  justice  et  de  bonté  ^ 
surtout  quand  il  s'agissait  du  baron  ou  de  sa 
jeune  maîtresse.  Il  poussa  un  gémissement 
lamentable. 

—  Si  ce  jour  malheureux  arrivait ,  dit-il, 
tant  que  Duncan  Macwheeble  possédera  un 
hoddle,  il  sera  pour  miss  Rose.  Je  ferais  des 
copies  à  un  plack  la  feuille  plutôt  que  de 
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souffrir  qu'elle  manquât  de  la  moindre  cho- 
se ;  s'il  arrive  jamais  que  la  belle  baronnie 
de  Bradwardine  et  Tully-Veolan,  avec  la 
tour  et  le  manoir  (ajouta-t-il  en  sanglotant 
à  chaque  pause), —  masure,  petits  clos, 
marécages,  bruyères,  —  terres  d'engrais, 
terres  labourables,  —  bâtimens,  —  vergers, 
colombiers,  —  droits  de  pêche  et  de  bateau 
dans  le  lac  de  Veolan;  —  dîner,  presbytère 
et  vicairage  ;  —  annexis  et  connexis  '  ;  — 
droits  de  pâture;  —  bois,  tourbe  et  charbon, 

—  terres  et  dépendances  quelconques  (ici 
il  eut  recours  au  bout  de  sa  longue  cravate 
pour  essuyer  les  larmes  que  lui  arrachaient 
malgré  lui  les  idées  réveillées  parson  jargon 
technique),  —  ainsi  que  le  tout  est  plus 
amplement  décrit  dans  les  titres  et  pièces, 

—  et  situé  dans  la  paroisse  de  Bradwardine, 
comté  de  Perth;  —  si ,  comme  je  le  disais, 

—  tous  ces  biens  doivent,  au  préjudice  de 
la  fille  de  mon  maître,  passer  dans  les  mains 
d'Inch  Grabbit,  qui  est  un  Whig  et  un 
Hanovrien,  et  être  administré  par  son  agent 
Jamie  Howie,  qui  n'est  pas  bona  faire  un 
birlieman'^,  encore  bien  moins  un  bailh.... 

(i;  Anneiis-connexis  ,  dépendances  et  attenances. 
(2)  Officier  de  justice  inférieur. 
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Le  commencement  de  celte  iamentâtion 
avait  réellement  quelque  chose  d'attendris- 
sant ,  mais  la  fin  produisit  une  envie  de  rire 
irrésistible. 

—  Rassurez-vous  ,  bailli ,  dit  Tenseigne 
Mac-Combich ,  le  bon  vieux  temps  de  pren- 
dre et  d'emporter  est  revenu ,  et  Sneckus 
Mac-Snackus  (voulant  probablement  dire 
aiinexis ,  connexis),  et  tout  le  reste  de  vos 
amis  auront  à  faire  place  à  la  plus  longue 
claymore. 

—  Et  cette  claymore,  ce  sera  la  notre, 
bailli ,  dit  le  Chef  qui  vit  Macwheeble  pâlir 
à  ces  mots  : 

Nous  les  paierons  avec  de  bon  métal  y 

Lillibulero  ,  bullen  a  la  , 
Nous  les  pairons  du  fer  de  la  claymore, 

Lero ,  lero. 
Nos  créanciers  seuls  s'en  trouveront  mal, 

Lillibulero  ,  bullen  a  la  , 
Et  TOUS  Terrez  s'ils  la  réclament  encore , 
Lero ,  lero  * . 

AUoîis,  bailli,  du  courage,  videz  votre  verre 
avec  un  cœur  joyeux  ;  le  baron  rentrera 
dans  Tully-Veolan  sain  et  sauf  et  victorieux. 
Il  réunira  la  terre  du  laird  Killancureit  à  la 

.'i"^  J'ai  trouvé  ces  vers  ,  ou  d'autres  "a  peu  près  semblablet ,  dac  - 
un  vieux  Magasine  de  l'éporpie. 
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baronnie  de  Bradwardiue ,  puisque  ce  pol- 
tron ,  ce  porc  mal  élevé,  ne  veut  pas  se  dé- 
clarer pour  le  Prince,  en  vrai  gentilhomme. 

—  A  coup  sûr  ce  sont  des  propriétés  bien 
voisines  ,  répondit  le  bailli  en  s'essuyantles 
yeux  ;  elles  devraient  naturellement  être  ré- 
gies par  le  même  agent. 

—  Et  moi ,  reprit  le  Chef,  j'aurai  soin 
aussi  de  ma  personne;  car  il  est  bon  que 
vous  sachiez  qu'il  me  reste  à  terminer  ici 
une  bonne  œuvre;  c'est  de  faire  entrer  mis- 
tress Flockhart  dans  le  giron  de  l'Eglise  ca- 
tholique, ou  du  moins  à  moitié  chemin, 
c'est-à-dire,  dans  votre  congrégation  épisco- 
pale.  0  baron  !  si  vous  aviez  entendu  ce  ma- 
tin sa  belle  voix  de  haute  taille ,  faisant  la 
leçon  à  Kate  et  à  Matty  ;  vous  qui  êtes  mu- 
sicien ,  vous  trembleriez  k  l'idée  de  l'enten- 
dre crier  dans  les  psalmodies  du  Trou  de 
Haddow  ^ 

— ^Dieu  vous  pardonne  !  comme  vous  y 
allez,  colonel!  dit  mistress  Flockhart...  Mais 
j'espère  que  Vos  Honneurs  prendront  le  thé 


(i)  L'églige  cathédrale  de  Saint-Giles  a  Edimbourg  se  parUge  en 
quatre  divisions ,  dont  l'une  s'appelle  le  Trou  de  Haddow  ,  parc» 
qu'on  prétend  que  le  caveau  sur  leqael  elle  est  bâtie  servit  autrefois 
de  cacbot  a  un  lord  Haddow, 
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avant  de  se  rendre  au  palais,  et  il  faut  que 
j'aille  le  préparer. 

A  ces  mots,  mistress  Flockhart  sortit ,  et 
laissa  les  convives  continuer  leur  conversa- 
tion, qui ,  comme  on  peut  bien  le  supposer , 
rouia  principalement  sur  les  évènemens  pro- 
chains de  la  campagne. 


CHAPITRE    XLIII. 

Le  bal. 

L'enseigne  Mac-Combich  partit  pour  le 
camp  des  Montagnards,  où  l'appelaient  ses 
devoirs;  Macwheeble  se  retira  pour  achever, 
dans  quelque  cabaret  borgne,  la  digestion 
de  son  dîner  et  de  l'annonce  de  la  loi  mar- 
tiale qu'Evan  Dhu  lui  avait  faite  ;  et  Waver- 
ley  se  rendit  avec  Fergus  et  le  baron  au  pa- 
lais d'Holy-Rood.  Ces  deux  derniers  étaient 
en  humeur  joyeuse.  Chemin  faisant,  le  ba- 
ron plaisanta  beaucoup  notre  héros  sur  la 
bonne  tournure  que  lui  donnait  son  nouveau 
costume. 

—  Si  vous  avez  des  projets  sur  le  cœur 
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de  quelque  jolie  fille  écossaise,  dit-il,  je 
vous  conseille  ,  en  lui  faisant  votre  déclara- 
tion, de  vous  rappeler  et  de  lui  citer  ces 
vers  de  Virgile  : 

Nunc  insanus  amorduri  me  Martis  in  armis 
Tela  inter  media  atqiie  adversos  detinet  hostea  ; 

vers  que  Robertson  de  Struan,  chef  du  clan 
Donnochie  — à  moins  que  les  prétentions 
de  Lude  ne  doivent  être  placées /pnmo  loco 
— a  élégamment  traduits  ainsi  qu'il  suit  : 

«  For  cruel  love  has  gartan'd  love  my  leg 
«  And  clad  my  hurdies  in  a  philabeg  * .  » 

—  Mais  VOUS  êtes  en  Irevrs,  vêtement  que 
je  préfère  au  philabeg,  comme  plus  ancien 
et  plus  décent. 

—  Ou  plutôt  écoutez  ma  chanson,  dit 
Fergus  : 

Point  ne  voulut  d'un  laird  être  la  femme, 
Un  lord  anglais  ne  fut  pas  plus  heureux  ; 
Mais  Duncan  Grœme  a  su  toucher  son  ame, 
Et  sous  son  plaid  ils  sont  partis  tous  deux. 

Ils  arrivèrent    en  ce   moment  au  palais 

(i)  Nous  risquerons  en  tremblant  la  traduction  de  ces  <letix  -rcrs  , 
dj^es  d'un  poète  sans-culoUe  : 

•   Jusqu'au  genou  l'amour  a  mis  ma  jambe  a  nu  , 
<   Et  dans  an  pbilabeg  a  renfermé  mon  ...  • 
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d'H6ly-Rood,  et  on  les  annonça  successive- 
ment quand  ils  entrèrent. 

On  ne  sait  que  trop  combien  de  gentils- 
hommes distingués  par  leur  rang,  leur  édu- 
cation et  leur  naissance,  prirent  part  à  l'en- 
treprise malencontreuse  et  désespérée  de 
1 745.  Les  dames  d'Ecosse  embrassèrent  aussi  < 
généralement  la  cause  d'un  jeune  prince  ai-  ] 
mable  et  brave  qui  venait  se  jeter  dans  les 
bras  de  ses  concitoyens ,  plutôt  en  héros  de 
roman  qu'en  calculateur  politique.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'Edouard ,  qui  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
grave  solitude  de  Waverley-Honour ,  ait  été 
ébloui  par  l'élégance  et  la  gaîté  de  la  scène 
qu'offraient  à  sesyeux  les  salons  si  long-temps 
déserts  du  palais  d'Edimbourg.  L'ameuble- 
ment n'avait  rien  de  splendide ,  cependant, 
malgré  la  confusion  et  la  précipitation  causées 
par  les  circonstances,  l'effet  général  était  im- 
posant et  pouvait  même  s'appeler  brillant,  vu 
lerangde  la  compagnie  qaisetrouvaitréunie. 

Les  yeux  du  jeune  amant  découvrirent 
bientôt  l'objet  de  son  affection.  Flora  Mac- 
Iror  retournait  a  sa  place,  au  haut  bout  du 
salon ,  ayant  à  son  côté  Rose  Bradwardine. 
Dans  un  cercle  où  il  ne  manquait  pas  de 


beautés  élégantes,  elles  avaient  attiré  l'atten- 
tion presque  générale ,  étant  certainement 
deux  des  plus  jolies  femmes  de  la  société. 
Le  Prince  s'occupa  beaucoup  d'elles ,  sur- 
tout de  Flora ,  avec  qui  il  dansa ,  préférence 
qu'elle  dut  sans  doute  à  ce  qu'elle  avait  été 
élevée  sur  le  continent,  et  à  la  manière  dont 
elle  parlait  le  français  et  l'italien. 

Lorsque  le  mouvement  général  qui  suivit 
la  fin  de  la  danse  le  permit ,  Edouard ,  pres- 
que par  instinct,  suivit  Fergus  à  l'endroit 
où  miss  Mac-Ivor  était  assise.  L'espérance 
qui  avait  nourri  son  amour  en  l'absence  de 
celle  qu'il  chérissait  sembla  s'évanouir  en  sa 
présence  ;  et  comme  un  homme  qui  cherche 
à  se  rappeler  les  détails  d'un  rêve  qu'il  a 
oublié,  il  aurait,  en  ce  moment,  donné 
tout  au  monde  pour  retrouver  les  motifs 
d'après  lesquels  il  avait  conçu  un  espoir 
qui  lui  paraissait  alors  si  chimérique.  Il 
suivit  Fergus,  les  yeux  baissés,  comme  un 
criminel  qui,  tandis  que  la  fatale  charrette 
traverse  à  pas  lents  la  multitude  assemblée 
pour  voir  son  exécution ,  n'entend  bien  clai- 
rement ni  le  bruit  qui  frappe  son  oreille, 
ni  le  tumulte  de  la  foule  sur  laquelle  il  jette 
des  regards  égarés. 
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Flora  parut  un   peu ,    très  peu  émue  et 
troublée  à  l'approche  de  Waverley. 

—  Ma  sœur,  dit  Fergus ,  je  vous  présente 
un  fils  adoptif  d'Ivor. 

—  Et  je  le  reçois  comme  un  second  frère , 
répondit  Flora. 

Elle  appuya  sur  ces  derniers  mots,  mais 
si  légèrement  que  personne  n'aurait  pu  s'en 
apercevoir  que  celui  que  la  fièvre  de  la 
crainte  dévorait.  C'était  pourtant  un  accent 
bien  marqué,  parfaitement  d'accord  avec 
son  ton  et  ses  manières ,  et  qui  signifiait 
évidemment  ;  «  Je  ne  penserai  jamais  à 
a  M.  Waverley  sous  un  rapport  plus  in- 
«  time.  »  Edouard  s'arrêta,  la  salua,  et 
regarda  son  ami  qui  se  mordit  les  lèvres , 
mouvement  de  dépit  qui  prouvait  qu'il  avait 
aussi  interprété  défavorablement  l'accueil 
quesa  sœur  avait  fait  a  son  ami. — Voilà  donc 
la  fin  des  rêves  que  je  faisais  tout  éveillé. 
Telle  fut  la  première  pensée  de  Waverley  ; 
et  elle  lui  fut  si  cruellement  pénible,  qu'elle 
bannit  de  ses  joues  jusqu'à  la  moindre  trace 
des  couleurs  qui  les  animaient. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  miss  Rose,  il  n'est 
pas  encore  rétabli  ! 

Ces  mots,  qu'elle  prononça  avec  beaucoup 
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d^émotion,  furent  entendus  par  le  Chevalier 
lui-même.  Il  s'approcha  avec  empressement 
deWaverley,  le  prit  par  la  main,  lui  de- 
manda avec  bonté  des  nouvelles  de  sa 
santé,  et  ajouta  qu'il  désirait  lui  parler. 
Edouard  fit  sur-le-champ  un  puissant  ef- 
fort que  les  circonstances  rendaient  indis- 
pensable, et  reprit  assez  de  force  pour  sui- 
vre en  silence  le  Chevalier  dans  un  coin 
retiré  de  l'appartement. 

Là  le  Prince  le  retint  quelque  temps,  lui 
faisant  diverses  questions  sur  les  grandes 
familles  Torys  et  catholiques  d'Angleterre, 
sur  leurs  alliances,  leur  crédit,  et  leur  atta- 
chement pour  la  maison  de  Stuârt.  Waverley 
n'eût  pu  répondre  dans  aucun  temps  à  ces 
questions  que  d'une  manière  générale,  et 
l'on  peut  aisément  supposer  que ,  dans  le 
trouble  actuel  de  son  esprit,  ses  réponses 
furent  aussi  vagues  qu'obscures.  Le  Che- 
valier sourit  une  ou  deux  fois  du  peu  de 
suite  qu'elles  offraient;  mais  il  continua  la 
conversation  sur  le  même  sujet ,  quoiqu'il 
fût  obligé  d'en  faire  presque  tous  les  frais  , 
jusqu'au  moment  où  il  s'aperçut  que  Wa- 
verley  avait  recouvré  sa  présence  d'esprit. 
Il  est  probable  que  cette  longue  conférence 
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avait  en  partie  pour  but  de  confirmer  l'idée 
que  le  Prince  désirait  inspirer  à  ses  partisans 
que  Waverley  était  un  personnage  ayant 
une  grande  influence  politique.  Il  parut 
pourtant,  d'après  les  dernières  expressions 
dont  il  se  servit,  qu'il  avait  eu,  pour  pro- 
longer cette  conférence,  un  motif  tout  diffé- 
rent, un  motif  de  hienvSllance  et  d'intérêt 
pour  notre  héros. 

— Je  ne  puis ,  dit-il,  résister  à  la  tentation 
de  me  vanter  de  ma  discrétion  comme  con- 
fident d'une  belle  dame.  Vous  voyez,  mon- 
sieur Waverley,  que  je  sais  tout ,  et  je  vous 
assure  que  je  prends  un  vif  intérêt  à  cette 
affaire.  Mais.,  mon  jeune  et  bon  ami,  il 
faut  que  vous  imposiez  une  contrainte  sévère 
à  vos  sentimens.  Il  y  a  ici  bien  des  geus  dont 
les  yeux  sont  aussi  clairvoyans  que  les  miens ,  . 
mais  on  ne  peut  compter  également  sur  la  | 
prudence  de  leurs  langues. 

A  ces  mots,  il  se  détourna  avec  un  air 
d'aisance,  alla  joindre  un  groupe  d'offi-  , 
ciers  à  quelques  pas,  et  laissa  Waverley  oc-  | 
cupé  à  réfléchir  sur  ses  dernières  paroles. 
Si  elles  n'étaient  pas  tout-à-fait  intelligibles 
pour  lui ,  elles  suffisaient  pour  lui  faire  com- 
prendre la  nécessité  de  la  prudence  qui  lui 
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était  recommandée.  Faisant  donc  un  effort 
ponr  se  rendre  digne  de  l'intérêt  qne  son 
nouveau  maître  lui  avait  témoigné,  en  sui- 
vant aussitôt  ses  avis,  il  s'approcha  de  Ten- 
droit  oil  Flora  et  Rose  étaient  encore,  et, 
ayant  présenté  ses  civilités  à  la  dernière,  il 
réussit,  même  au-delà  de  son  attente  à  en- 
trer en  conversation  sur  des  matières  indif- 
férentes. 

Mon  cher  lecteur,  s*il  vous  est  jamais  ar- 
rivé de  prendre  des  chevaux  de  relais  à  — 
ou  à  —  (vous  pourrez  remplir  un  de  ces 
hlancs,  et  probablement  tous  deux,  en  y 
mettant  le  nom  de  quelque  auberge  '  voisine 
de  votre  demeure},  vous  derez  avoir  remar- 
qué avec  quelle  répugnance  douloureuse  les 
pauvres  bétes  offrent  leurs  cousécorchés  au 
collier  du  harnais;  mais  lorsque  l'argument 
irrésistible  du  postillon  les  a  forcées  de  cou- 
rir un  mille  ou  deux  ,  elles  finissent  par 
s'endurcir  contre  leur  première  sensation , 
et ,  a  s'échauffant  sous  le  harnais ,  »  comme 
le  dirait  ledit  postillon,  elles  continuent  à 
courir  comme  si  leurs  garrots  n'étaient  pas 
meurtris.  Cette  comparaison  peint  si  bien 

(  i )  Cé  »ont ,  en  général ,  des  aubergistes  qni^soQt  patratés  (  licen- 
sed) pour  louer  des  chevaux  de  poste  dans  la  Grande  Breta^e. 
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la  situation  de  l'esprit  de  Waverley  dans 
cette  soirée  mémorable,  que  je  la  préfère 
(d'autant  plus  qu'elle  est,  j'espère,  tout-k- 
fait  originale)  à  toutes  les  figures  plus  bril- 
lantes que  pourrait  me  fournir  XJrt  de  la 
poésie  de  By  she  ^ 

Tout  effort  de  courage  est  sa  propre  ré- 
compense, comme  la  vertu;  et  notre  héros 
avait  d'ailleurs  d'autres  motifs  pour  per- 
sévérer dans  une  affectation  d'indifférence 
et  de  calme,  en  retour  de  la  froideur  évi- 
dente de  Flora.  L'orgueil  vint  bientôt  à  son 
secours,  en  appliquant  sur  les  blessures  de  I 
£on  cœur  son  costique  douloureux,  mais 
salutaire.  Distingué  par  la  faveur  du  Prince; 
destiné,  comme  il  pouvait  l'espérer,  à  jouer 
un  rôle  brillant  dans  une  révolution  où  il  s'a- 
gissait du  sort  d'un  puissant  royaume;  proba- 
blement supérieur  par  son  instruction,  et  égal 
au  moins  par  ses  autres  qualités  personnelles 
à  la  plupart  des  nobles  personnages  parmi 
lesquels  il  prenait  rang  :  jeune ,  riche ,  d'une 
haute  naissance ,  pouvait-il ,  devait-il  se 
laisser  abattre  par  le  regard  dédaigneux 
d'une  beauté  capricieuse? 

(i)  Byshe's  art  of  poetry.  Ancien   livre  de    «ollége  qui   a  eu  de 
nombreaset  éditions. 
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Nymphe  dont  le  méprisse  peint  dans  ton  maintien  , 
Tu  trouveras  mon  cœur  aussi  fier  que  le  tien  ! 

Les  sentimeiis  renfermés  dans  ces  deux 
vers ,  —  qui  toutefois  n'étaient  pas  encore 
écrits  alors",  —  déterminèrent  Waverley  à 
faire  tous  ses  efforts  pour  que  Flora  sentit 
qu'il  n'était  pas  homme  h  se  laisser  accabler 
par  un  refus  auquel  sa  vanité  lui  disait  tout 
bas  qu'elle  perdait  peut-être  autant  que  lui. 
A  l'aide  de  ce  changement  de  disposition, 
venait  l'espoir  secret,  l'espoir  qu'il  ne  s'a- 
vouait pas  à  lui-même,  qu'elle  pourrait  ap- 
prendre à  attacher  un  plus  haut  prix  à  son 
cœur,  quand  elle  ne  croirait  plus  qu'il  était 
à  son  choix  de  l'accepter  ou  de  le  refuser. 
Il  y  avait  aussi  un  ton  mystérieux  d'encou- 
ragement dans  les  dernières  paroles  du  Che- 
valier, quoiqu'il  craignit  qu'il  n'eût  seule- 
ment fait  allusion  au  désir  qu'avait  Fergus 
de  le  voir  uni  à  sa  sœur.  Mais  le  temps,  le 
lieu,  les  circonstances,  tout  concourut  en 
même  temps  à  exciter  son  imagination,  à 
le  décider  à  se  conduire  avec  une  mâle  fer- 
meté ,  et  à  laisser  au  destin  le  soin  du  reste. 

(t)  Ils  sont  dans  la    pièce    touchante  de  miss  Seward  ,  qui  com* 
mcDce  par  ce  vers  : 

Adieu  ,  rocs  de  Laonow  ,  rendez-roiu  dei  orages  1 
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D'ailleurs,  s'il  paraissait  seul  Iris  te  et  dé- 
couragé à  la  veille  d'une  bataille,  quelles 
armes  il  fournirait  à  la  calomnie,  qui  ne 
s'était  déjà  que  trop  exercée  contre  sa  ré- 
putation !  —  Non,  non  ,  se  dit-il,  jamais  je 
ne  donnerai  ici  occasion  a  mes  ennemis, 
dont  je  n'ai  pas  provoqué  la  haine ,  d'avoir 
un  tel  avantage  sur  moi. 

Cédant  à  l'influence  de  ses  diverses  sen- 
sations, et  encouragé  de  temps  à  autre  par 
un  sourire  d  intelligence  et  d'approbation 
du  Prince,  Waverley  déploya  toute  sa  viva- 
cité, son  imagination  et  son  éloquence,  et 
obtint  l'admiration  générale  de  ia  compa- 
gnie. La  conversation  prit  peu  à  peu  le  ton 
le  plus  propre  à  niettre  en  évidence  ses  t^- 
lens  et  ses  connaissances.  Les  périls  du  len- 
demain ,  bien  loin  de  nuire  à  la  gaieté  de  la 
soirée,    lui    donnaient   un   caractère    plus 
élevé.  Chacun  attendait  l'avenir  avec  impa- 
tience, et  se  préparait  à  jouir  du  présent. 
Cette   disposition  de  l'âme  est    très   favo- 
rable à  l'exercice  des  pouvoirs  de  l'imagina- 
tion, à  la  poésie  et  à  cette  éloquence  qui 
est  alliée  si  intimement  à  la  poésie.  Edouard, 
comme  nous  l'avons  fait  observer  ailleurs, 
avîïit  parfois  un  flux  merveilleux  d'élocu- 
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tion.  Dans  cette  soirée,  il  fit  vibrer  plus 
d'une  fols  les  sons  les  plus  élevés  de  la  sen- 
sibilité, et  il  y  faisait  succéder  tout  h  coup 
*les  notes  impromptu  d'une  gaieté  folle.  Il 
était  soutenu  et  excité  par  des  esprits  qui  se 
trouvaient  à  l'unisson  avec  le  sien,  et  à  qui 
l'occasion  et  le  momenrqbnnaient  la  même 
impulsion  et  ceux  même  dont  le  caractère 
était  plus  froid  et  plus  réfléchi  se  laissèrent  en- 
traînerpar  le  torrent.  Plusieurs  dames  refusè- 
rent de  danser,  et,  sous  divers  prétextes,  trou- 
vèrent le  moyen  de  s'approcher  du  groupe  au- 
quel «le  jeune  et  bel  Anglais  «semblait s'être 
attaché.  Il  fut  présenté  à  quelques-unes  du 
premier  rang,  et  ses  manières  qui,  pour  le 
moment,  ne  se  sentaient  plus  de  cette  timidité 
excessive  qui  leur  nuisait  quand  il  était  moins 
animé,  obtinrent  l'approbation  universelle. 
Flora  Mac-Ivor  paraissait  être  la  seule 
femme  de  la  compagnie  qui  le  regardât  avec 
un  certain  degré  de  réserve  et  de  froideur; 
cependant  elle  ne  put  s'empêcher  d'être  sur- 
prise en  découvrant  en  lui  des  talens  que , 
dans  tout  le  cours  de  leur  connaissance,elle 
ne  l'avait  jamais  vu  déployer  avec  tant  d'é- 
clat ,  et  de  manière  à  produire  tant  d'effet. 
Je  ne  sais  trop  si  elle  n'éprouva  pas  un  re- 

5* 
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gret  momentané  d'avoir  été  si  prompte  a 
rejeter  les  vœux  d'un  amant  qui  semblait  si 
bien  fait  pour  occuper  une  place  distinguée 
dans  les  premiers  rangs  de  la  société.  Ellle* 
avait  toujours  mis  au  nombre  des  imperfec- 
tions incurables  d'Edouard  sa  maui^aise 
honte;  comme  elte  avait  été  élevée  dans  les 
cercles  d'une  cour  étrangère,  et  qu'elle  n'a- 
vait aucune  idée  de  la  réserve  des  iVnglais, 
elle  j  attachait  l'idée  d'une  timidité  qui  allait 
jusqu'à  la  faiblesse.  Mais  si  elle  regi^tta  que 
Waverley  ne  se  fût  pas  toujours  montré  à 
elle  si  attrayant  et  si  aimable,  ce  ne  fut 
qu'un  instant;  car,  depuis  leur  séparation, 
il  était  survenu  des  circonstances  qui  ren- 
daient à  ses  yeux  définitive  et  irrévocable  la 
résolution  qu'elle  avait  prise  relativement 
à  Waverley. 

Avec  des  sentimens  bien  différens  de  ceux 
de  soû  amie^  Rose  Bradwardine  écoutait  de 
toute  son  âme.  Elle  éprouvait  un  triomphe 
secret  de  l'hommage  public  rendu  à  celui 
dont  elle  n'avait  apprécié  le  mérite  que  trop 
tôt  et  trop  tendrement.  Sans  le  moindre  mou- 
vement de  jalousie,  d'inquiétude,  de  crainte 
ou  de  doute ,  sans  être  distraite  par  une  seule 
pensée  qui   se  reportât  sur  elie-méme,  elle 
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se  laissait  aller  au  plaisir  d'observer  Tappro- 
balion  générale.  Quand  Waverlry  parlait, 
elle  n'entendait  que  sa  voix  ;  quand  d'autres 
répondaient,  ses  yeux  se  fixaient  encore  sur 
lui  comme  pour  attendre  sa  réplique.  Peut- 
être  le  plaisir  qu'elle  goûta  cette  soirée,  quoi- 
que passager,  quoique  suivi  de  grands  cha- 
grin ,  était-il,  par  sa  nature,  le  plus  pur  et 
le  plus  désintéressé  que  le  cœur  humain 
puisse  éprouver. 

—  Baron,  dit  le  Prince,  je  ne  voudrais 
pas  que  ma  maîtresse  se  trouvât  dans  la  so- 
ciété de  votre  jeune  ami  :  quoiqu'un  peu 
romanesque,  il  est  vraiment  un  des  jeunes 
gens  les  plus  séduisans  que  j'aie  jamais  vus. 

—  Sur  mon  honneur,  répondit  le  baron, 
il  est  quelquefois  aussi  grave  qu'un  sexagé- 
naire comme  moi.  Si  Votre  Altesse  Royale 
l'avait  vu  à  TuUy-Veolan  se  promener  sur 
les  bords  de  la  rivière  avec  un  air  rêveur  et 
engourdi,  en  hypocondriaque,  ou  comme 
le  dit  Burton  dans  son  Anatomie  de  la  mé- 
Icmcolie^  y  en  homme  attaqué  de  frénésie  ou 
de  léthargie,  vous  ne  pourriez  concevoir 
comment,  en  si  peu  de  temps,  il  a  pu  ^- 
quérir  cet  enjouement  et  cette  vivacité. 

(i)  Ouvrage  érodit  et  original. 
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—  En  vérité,  dit  Fergus,  je  pense  que 
ce  ne  peut  être  que  l'inspiration  de  la  tar- 
tane, car  quoique  Waverley  soit  toujours 
un  jeune  homme  plein  d'honneur  et  de  bon 
sens,  je  l'ai  trouvé  souvent  jusqu'ici  rêveur 
et  distrait. 

—  Nous  ne  lui  avons  que  plus  d'obliga- 
tion, dit  le  Prince,  d'avoir  réservé  pour  ce 
soir  des  qualités  que  même  des  amis  si  in- 
times n'avaient  pu  découvrir.  — Mais,  al- 
lons, Messieurs,  la  nuit  s'avance;  et  nous 
avons  demain  une  besogne  dont  il  faudra 
nous  occuper  de  bonne  heure.  Que  chacun 
ait  soin  de  sa  belle  partenaire,  et  honorez 
de  votre  compagnie  un  léger  rafraîchisse- 
ment que  je  vous  offre. 

La  société  passa,  à  la  suite  du  Prince, 
dans  d'autres  appartemens.  Au  bout  d'un 
long  rang  de  tables,  on  avait  préparé  un 
dais  sous  lequel  était  placé  le  fauteuil  du 
Chevalier,  qui  s'y  assit  avec  un  air  de  di- 
gnité mêlée  de  courtoisie,  convenable  à  son 
illustre  naissance  et  à  ses  hautes  prétentions. 
Une  heure  s'était  à  peine  écoulée,  lorsque 
les  musiciens  firent  entendre  l'air  si  connu 
en  Ecosse,  comme  étant  le  signal  du  départ'- 

(i)  C'est  ,  ou  c'était  autrefois,  le  vieil  air  «  good  night,  anrl  joj 
he  wi' you  a'.»  (^  Note  de  L'Auteur.) 
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—  Bonne  nuit  donc,  et  que  la  joie  soit 
avec  VOUS',  dit  le  Chevalier  en  se  levant; 
bonne  nuit,  belles  dames  qui  avez  bien 
voulu  faire  tant  d'honneur  à  un  prince  pros- 
crit et  exilé.  — Bonne  nuit,  mes  braves 
amis  !  Puisse  le  bonheur  que  nous  avons 
goûté  ce  soir  être  le  présage  que  nous  revien- 
drons bientôt  triomphans  dans  cette  de- 
meure de  mes  ancêtres,  et  que  nous  au- 
rons encore  mainte  réunion  de  plaisir  et  de 
gaieté  dans  le  palais  d'Holy-Rood  ! 

Lorsque,  dans  la  suite,  le  baron  de  Brad- 
wardine  faisait  mention  de  ces  adieux  du 
Chevalier,  il  ne  manquait  pas  de  répéter 
d'une  voix  mélancolique  ; 

Audiit,  etvoti  Phœhiis  succedere partem 

Mente  dédit  ;  partem  volucres  dispersit  in  auras  : 

vers,  disait-il,   fort  bien  rendus  en  anglais 
par  mon  ami  Bangour; 

As  half  the  praj-er  \vi'  Phœbus  grace  did  find 
Jlie  t'  other  alf  he  -whistled  down  the  -wind  '. 

(i)  Ces  mol3  sont  la  traduction  du  vers  cité  dans  la  note  précé- 
dente. 

(2)  La  moitié  de  sa  prière  trouva  grâce  devant  Phœbus  ,  mail  il 
siffla  pendant  l'antre  moitié  ,  et  l'abandonna  aux  vents 
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La  marche. 


Il  était  tard  quand  Waverley  rentra  chez 
lui,  etTépuiseînent  causé  par  les  passions  qui 
se  combattaient  dans  son  sein  et  par  les  sen- 
sations qu'il  avait  éprouvées,  lui  procura 
un  profond  sommeil.  Ses  rêves  le  transpor- 
tèrent à  Glcnnaquoich  :  c'était  dans  le  châ- 
teau de  lan  NanChaistel  qu'il  croyait  as- 
sister à  la  brillante  fête  qui  venait  d'avoir 
lieu  à  Holy-Rood;  il  entendait  distincte- 
ment le  son  d'un  pibroch,  et  ceci  du  moins 
n'était  pas  une  illusion  ;  car  le  principal 
joueur  de  cornemuse  du  clan  Mac-Ivor  se 
promenait  d'un  pas  fier  dans  la  cour, 
devant  la  porte  du  logement  de  son  chef; 
et,  comme  le  remarqua  mistress  Flockhart, 
qui  sans  doute  goûtait  peu  sa  musique, 
«  faisait  retentir  les  pierres  et  le  mortier 
des  murailles  de  ses  sons  glapissans.  »  Enfin, 
ce  son  devint  assez  fort  pour  dissiper  le 
songe  de  Waverley,  auquel  il  s'était  d'a- 
bord harmonieusement  identifié. 

Le  bruit  des  brogues   de  Galium ,  aux 
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soins  de  qui  Fergus  l'avait  confié  de  nou- 
veau ,  fut  un  second  signal  de  départ. 

—  Votre  Honneur,  lui  dit-il,  ne  veut-il 
pas  se  lever?  Vich  lan  Vohr  et  le  Prince  sont 
partis  pour  la  longue  vallée  verte  derrière 
le  clachan' ,  qu'ils  appellent  le  Parc  du  roi'; 
et  il  y  a  beaucoup  de  gens  debout  sur  leurs 
jambes,  ce  matin,  qui  seront  portés  avant 
la  nuit  par  celle  des  autres. 

Waverley  se  leva  aussitôt  ;  et  avec  l'as- 
sistance et  les  instructions  de  Galium ,  il 
ajusta  convenablement  son  costume  de  tar- 
tane. Galium  lui  dit  aussi  que  son  dorlach^ 
de  cuir,  à  serrure,  était  arrivé  de  Donne,  et 
avait  été  placé  de  nouveau  sur  les  chariots 
avec  la  valise  de  Vich  lan  Vohr. 

Cette  périphrase  fit  comprendre  à  Wa- 
verley que  Galium  parlait  de  son  porte-man- 
teau. Il  pensa  tout  de  suite  au  paquet  mys- 
térieux de  la  fille  de  la  caverne ,  paquet  qui 
semblait  toujours  lui  échapper  à  l'instant  où 
il  croyait  le  tenir;  mais  ce  n'était  pas  lemo- 

(i)  Clachan  on  clauchaune  :  c'est  le  nom  qne  les  Montagnards 
donnent  aux  villages  et  bourgs  situes  sur  les  frontières  des  Highlatads. 

(2)  Le  corps  principal  de  l'armée  montagnarde  campa  ,  on  plutôt 
bivouaqua  dans  cette  pnrtie  du  Parc  du  Roi  (jui  est  située  du  côté 
du  village  de  Duddingston. 

(3)  Valise  ,  porte- manteau. 
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ment  de  satisfaire  sa  curiosité.  11  refusa  l'of- 
fre que  lui  fit  mistress  Fiockhart  du  «  com-  i, 
pliment  du  matin,  «  c'est-h-dire  de  boire  le  \ 
coup  du  départ,  et  il  était  probablement  le 
seul  homme  de  l'armée  du  Chevalier  capa- 
ble de  résister  à  une  proposition  si  courtoise. 
Lui  ayant  enmaite  fait  ses  adieux,  il  partit 
avec  Galium. 

—  Galium ,  dit-il  en  passant  par  une  pe- 
tite cùur  boueuse  pour  gagner  le  faubourg 
de  la  Ganongate',  où  prendrai-je  un  cheval? 

—  A  quoi  diable  pensez-vous?  Vich  lan 
Yohr(pour  ne  pas  dire  le  Prince,  qui  en 
fait  autant)  marche  à  pied  à  la  tète  de  sa 
troupe,  sa  targe  sur  son  épaule;  il  faut  bien 
que  vous  fassiez  comme  lui. 

—  Et  je  le  ferai ,  Galium.  —  Donnez-moi 
ma  targe.  —  Là!  voila  qui  est  bien.  — 
Comment  me  trouvez-vous? 

—  Comme  le  brave  Montagnard  qu'on 
a  peint  sur  l'enseigne  de  la  grande  auberge 
de  la  mère  Middlemass. 

Je  dois  faire  observer  ici  que  Galium 
croyait  lui  faire  un  grand  compliment;  car 
il  regardait  cette  enseigne  de  la  mère  Mid- 

(i)  Quartier  de  la  vieille  ville. 
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dlcmass  comme  im  chef-d'œuvre  de  pein- 
ture; mais  Waverley ,  qui  ne  sentit  pas  toute 
la  force  de  celle  comparaison  polie,  ne  lui 
fit  plus  d'autres  questions. 

Arrivé  en  plein  air,  au  sortir  des  sales 
faubourgs  de  la  métropole  d'Ecosse ,  Wa- 
verley se  sentit  plus  dispos  et  plus  alerte  ;  il 
réfléchit  avec  sang-froid  aux  évènemens  de 
la  veille,  et  avec  espoir  et  courage  a  ceux 
qui  allaient  avoir  lieu  dans  le  cours  de  cette 
journée. 

Quand  il  eut  gravi  une  petite  eminence 
rocailleuse  qu'on  appelle  la  colline  de  Saint- 
Léonard,  il  découvrit  un  tableau  singulier 
et  animé  dans  le  Parc  du  roi,  ou  ce  vallon 
qui  se  trouve  entre  Arlhur's-Seat  et  les  emi- 
nences sur  lesquelles  la  partie  méridionale 
d'Edimbourg  a  été  construite  depuis  ce 
temps.  Ce  local  était  occupé  par  l'armée  des 
Montagnards  qui  se  préparait  à  se  mettre  en 
marche.  Waverley  avait  déjà  vu  un  specta- 
cle de  ce  genre  à  la  grande  chasse  où  il  avait 
accompagné  Fergus  Mac-Ivor;  mais  celui- 
ci  était  sur  une  échelle  bien  plus  grande, 
et  oflPrait  un  coup  d'œil  incomparablement 
plus  intéressant.  Les  rochers  qui  formaient 
Tarrière-plan  du  tableau  ,  et  le  ciel  azuré  lui- 
III.  6 
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rnême ,  retentissaient  du  concert  des  joueurs 
de  cornemuse,  appelant,  chacun  par  un  pi- 
broch particulier,  les  chefs  et  les  clans.  Les 
Montagnards,  dont  la  tête  n'avait  été  cou- 
verte pendant  la  nuit  que  par  la  voûte  du 
firmament,  se  levaient  avec  le  bruit  confus, 
et  les  mouvemens  irréguliers  de  troupes  mal 
disciplinées,  comme  un  essaim  d'abeilles 
alarmées  dans  leur  ruche,  et  s'agitant  pour 
combattre  ,  et  ils  semblaient  doués  de  toute 
la  souplesse  nécessaire  pour  exécuter  des 
manœuvres  militaires.  Leurs  mouvemens 
semblaient  spontanés  et  confus,  mais  le 
résultat  en  était  l'ordre  et  la  régularité. 
Un  général  aurait  donc  pu  donner  des  élo- 
ges  à  ce  résultat,  mais  un  officier-instruc- 
teur aurait  pu  se  moquer  de  la  manière  dont  i 
on  y  arrivait. 

L'espèce  de  mêlée  confuse  qui  provenait 
de  la  précipitation  avec  laquelle  les  divers 
clans  se  rangeaient  sous  leur  bannières  res- 
pectives pour  se  meitre  en  ordre  de  marche, 
offrait  en  elle-même  un  spectacle  plein  de 
vie  et  amusant.  Il  n'avaient  point  de  tentes  a 
enlever,  car  ils  avaient,  généralement  et 
par  choix,  couché  à  la  belle  étoile,  quoique 
l'automne  fût  déjà  avancé,  et  que  les  nuits 
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comme  nçassenl  à  être  froides'.  Pendant  un 
certain  temps,  et  tandis  qu'ils  se  mettaient 
en  ordre,  on  vit  un  spectacle  confus,  et 
changeante  chaque  instant,  de  tartanes  flot- 
tantes, de  panaches  ondoyans  et  de  ban-- 
nières  déployées.  On  lisait  sur  l'une  l'or- 
gueiUeux  cri  de  ralliement  des  Clanronald  : 
Ganion  Coheriga-^ ;  sur  l'autre,  le  pfiot 
d'ordre  des  Mac-Farlane  :  Loch-Slof^ ;  sur 
une  troisième ,  la  devise  du  marquis  de  Tul- 
libardine  :  Forth ^  Fortune  ^  and  fill  thç 
fetters^;  sur  une  quatrième,  celle  de  lord 
Lewis  Gordon  :  Bydand^.  Tous  les  autres 
clans  avaient  aussi  leurs  devises  et  leurs  em- 
blèmes. 

Enfin  cette  multitude  agitée  se  réunit  en 
une  colonne  sombre  etétroite,  d'une  grande 
longueur,  qui  s'étendait  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  vallée.  En  tête  de  la  colonne  était  dé- 
ployé le  drapeau  du  Chevalier,  sur  lequel 
on  voyait  une  croix  rouge  sur  un  fond  blanc, 
avec  la  devise  :  Tandem  triumphans  ^.  La 
cavalerie  peu  nombreuse ,  composée  en- 
gTande  partie  de  gentilshommes  des  Basses- 

(i)  On  était  au  20  septembre. 

(2)   •«  Nous  contre-dire  !  <jui  l'ose  !  >»  (3)   «  Le  lac  de  Sloy.  » 

(4)  «  En  avant ,  Fortune ,  et  fais  servir  les  fers.  »  (5)   «  Ferme .'  i> 

(6)  «<  F-nfin  triomphaDte .  » 
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Terres,  de  leurs  domestiques  et  de  leurs 
tenanciers,  formait  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée, et  les  étendards  de  chacun  de  ces 
corpà ,  trop  multipliés  en  proportion  du 
nombre  des  cavaliers,  se  déployaient  à  Tex- 
tréme  limite  de  l'horizon.  Plusieurs  mem- 
bres de  ce  corps  ,  parmi  lesquels  Waverley 
distingua  par  hasard  Balmawhapple  et  son 
licutenaiît  Jinker  —  qui,  pourtant,  d'après 
l'avis  du  baron  de  Bradwardine ,  était  des- 
cendu avec  plusieurs  autresau  rang  de  ceux 
qu'il  appelait  officiers  réformés  ,  —  s'ils  ne 
contribuaient  pas  à  la  régularité  de  la  mar- 
che ,  ajoutaient  du  moins  à  ce  qu'il  y  avait 
de  pittoresque  dans  le  tableau,  en  courant 
au  grand  galop,  autant  que  la  foule  pouvait 
le  permettre ,  pour  aller  prendre  leur  place 
à  l'avant-garde.  Les  enchantements  des 
Circé  de  High-Street,  et  leurs  libations  pro- 
longées bien  avant  dans  la  nuit,  avaient 
probablement  retenu  ces  héros  dans  les  murs 
d'Edimbourg  plus  tard  que  ne  le  permet- 
taient les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir 
le  matin.  Les  plus  prudens  de  ces  traînards 
firent  un  détour  et  prirent  la  route  la  plus 
longue ,  mais  la  plus  libre  pour  rejoindre 
leurs  corps,  en  se  tenant  à  quelque  distance 
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de  l'infanterie,  mais  au  risque  d'être  obli- 
gés de  franchir  des  murs  de  clôture  de  pierres 
sans  ciment,  ou  de  les  renverser.  L'appari- 
tion et  ia  disparition  soudaine  de  ces  petits 
groupes  de  cavaliers,  la  confusion  occasio- 
née  par  ceux  qui  cherchaient,  mais  inutile- 
ment pour  la  plupart,  à  s'ouvrir  un  passage 
à  travers  la  foule  des  Montagnards,  malgré 
leurs  juremens,  leurs  malédictions  et  leur 
résistance  ,  ajoutaient  à  la  singularité  pitto- 
resque de  cette  grande  scène  ce  qu'elle  lui 
ôtait  en  régularité  militaire. 

Pendant  que  Waverley  contemplait  ce 
spectacle  rendu  encore  plus  remarquable 
par  les  décharges  d'artillerie  que  la  garni- 
son du  château  tirait  de  temps  en  temps  sur 
les  petits  corps  de  Montagnards  qui  se  reti- 
raient des  postes  qu'ils  occupaient  dans  les 
environs  de  la  citadelle,  et  qui  allaient  re- 
joindre le  corps  d'armée  ;  Galium  Beg ,  avec 
sa  liberté  ordinaire,  lui  rappela  que  le  clan 
de  Vieil  lan  Vohr  était  presque  en  tête  de  la 
colonne,  déjà  assez  loin,  et  qu'il  marche- 
rait grand  train  lorsque  le  canon  aurait 
donné  le  signal  du  départ.  Ainsi  averti, 
Waverley  se  mit  aussitôt  en  marche  d'un 
pas  rapide  ,  jetant  pourtant  quelquefois  les 
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yeux  sur  les  sombres  masses  de  guerriers 
qui  se  rassemblaient  devant  et  derrière  lui. 
L'armée,  vue  de  plus  près,  offrait  un  as- 
pect moins  imposant  que  d'une  plus  grande 
distance.  Ceux  qui  marchaient  en  tête  de 
chaque  clan  étaient  armées  de  claymores, 
de  targes  et  de  fusils;  la  plupart  avaient  en 
outre  des  pistolets  d'acier,  et  tous  portaient 
le  dirk;  mais  c'étaient  les  gentilshommes, 
c'est-à-dire  les  parens  des  chefs,  n'importe 
à  quel  degré,  qui  avaient  un  titre  immédiat 
à  leur  appui  et  à  leur  protection.  On  aurait 
eu  de  la  peine  à  choisir  dans  aucune  armée 
de  la  chrétienté  des  hommes  plus  beaux  et 
plus  robustes.  Leurs  habitudes  d'indépen- 
dance et  de  liberté ,  que  chacun  d'eux  avait 
pourtant  si  bien  appris  h  subordonner  aux 
ordres  de  son  chef,  et  le  genre  particulier  des 
manœuvres  usitées  dans  les  guerres  des 
Montagnards,  les  rendaient  également  for- 
midables par  leur  bravoure  individuelle, 
par  leur  vive  ardeur  et  par  leur  conviction 
raisonnée  de  la  nécessité  d'agir  tous  d'ac- 
cord pour  donner  à  leur  genre  d'attaque 
national  toutes  les  chances  possibles  de  suc- 
cès. 

Mais  dans  les  rangs  qui  les  suivaient,  se 
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trouvaient  des  individus  d'un  ordre  inférieur, 
les  paysiïiis  des  montagnes,  qui  ne  souffraient 
pourtant  pas  qu'on  leur  donnât  ce  nom,  et 
qui  prétendaient  souvent,  avec  quelque  ap- 
parence de  vérité  ,  être  d'une  origine  plus 
ancienne  que  les  maîtres  qu'ils  servaient  :  ils 
portaient  la  livrée  de  l'extrême  indigence, 
étaient  mal  équipés,  plus  mal  armés,  à  demi 
nus,  et  leurs  membres,  arrêtés  dans  leur  dé- 
veloppement, comme  des  arbres  rabougris, 
leur  donnaientun  aspect  misérable.  Chaque 
clan  puissant  avait  quelques-uns  de  ces  ilotes 
il  sa  suite;  —  ainsi  les  Mac-Gouls,  quoiqu'ils 
fissent  remonter  leur  origine  jusqu'à  Comhal, 
père  de  Finnou  Fingal, étaient  une  sorte  de 
Gabaonites  ou  serviteurs  héréditaires  des 
Stuarts  d'Appine.  Les  Macbeths,  descendans 
du  malheureux  roi  de  ce  nom,  étaient  sujets 
de  Morays,  du  clan  Donnochie  ,  ou  des  Ro- 
bertsons d'Athole.  Je  pourrais  en  donùêr 
beaucoup  d'autres  exemples,  mais  je  crain- 
drais d'olFenser  l'orgueil  de  quelque  clan 
existant  encore  ,  et  d'exciter  une  tempête 
qui  tomberait  des  montagnes  dans  la  boutique 
de  mon  libraire. 

Or  ces  ilotes,  obligés  de  prendre  les  armes 
pour  obéir  aux  ordres  arbitraires  de   leurs 
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chefs  pour  qui  ils  allaient  couper  le  bois  et 
chercher  l'eau,  étaient  en  général  mal  nour- 
ris, mal  habillés,  et  plus  mal  armés.  Cette 
dernière  circonstance  avait,  il  est  vrai,  pour 
cause  principale  le  désarmement  général  or- 
donné par  le  gouvernement,  et  qui  avait  été 
exécuté  ostensiblement  dans  toutes  les  Mon- 
tagnes, quoique  la  plupart  des  chefs  eussent 
pris  tous  les  moyens  possibles  pour  éluder 
cette  mesure  en  retenant  les  armes  de  leurs 
vassaux  immédiats,  et  en  ne  livrant  que 
celles  presque  hors  de  service  de  ces  satel- 
lites inférieurs;  il  en  résultait  donc  naturel- 
lement qu'un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
diables,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient 
conduits  au  combat  dans  une  condition  très 
misérable. 

Il  arrivait  de  la  que,  tandis  que  les  pre- 
miers rangs  d'un  clan  étaient  composés 
d'hommes  admirablement  armés  à  leur  ma- 
nière, ceux  qui  les  suivaient  ressemblaient 
à  de  véritables  bandits.  L'un  était  muni 
d'une  hache  ou  d'une  épée  sans  fourreau  , 
l'autre  d'un  fusil  sans  chien  ou  d'une  lame 
defaulx  attachée  en  ligne  droite  au  bout 
d'une  perche;  quelques-uns  n'avaient  que 
leurs  dirksy  et  des  bâtons  ou  des  pieux  ar- 
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rachés  aux  haies.  L*air  sauvage  de  ces 
hommes ,  leur  barbe  et  leurs  cheveux  né- 
gligés ,  la  manière  dont  la  plupart  d'entre 
eux  regardaient,  avec  toute  l'admiration  de 
l'ignorance,  les  produits  les  plus  ordinaires 
des  arts  sociaux,  excitaient  la  surprise  des 
habitans  des  Basses-Terres,  mais  leur  inspi- 
raient en  même  temps  la  terreur.  Les  Mon- 
tagnards étaient  encore  si  peu  connus  à  celte 
époque,  que  l'aspect  et  le  caractère  de  cette 
population  d'aventuriers  armés  causaient 
autant  d'élonnement  aux  habitans  du  sud  de 
l'Ecosse,  que  si  des  nègres  africains  ou  des 
Indiens  Esquimaux  fussent  sortis  des  mon- 
tagnes septentrionales  de  leurs  propres  pays. 
On  ne  peut  donc  être  surpris  que  Waverley 
lui-même,  qui  jusqu'alors  n'avait  jugé  des 
Montagnards  qu'en  général ,  et  d'après  les 
échantillons  que  lui  en  avait  montrés  de 
temps  en  temps  la  politique  de  Fergus,  ait 
éprouvé  de  l'étonnement  et  même  quelque 
découragement,  en  songeant  à  l'audacieuse 
entreprise  d'une  troupe  qui,  comptant  à  peine 
quatre  mille  hommes,  dont  la  moitié  tout  au 
plus  étaient  armés,  espérait  changer  la  des- 
tinée des  îles  Britanniques  ,  et  renverser  la 
dynastie  qui  y  régnait. 
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Tandis  qu'il  marchait  le  long  de  la  co- 
lonne encore  stationnaire,  un  canon  de  fer , 
le  seul  que  possédât  l'armée  qui  méditait 
une  révolution  si  in) portante,  donna  le  signal 
de  la  marche.  Le  Chevalier  avait  témoigné 
le  désir  qu'on  abandonnât  cette  pièce  d'ar- 
tillerie inutile;  mais,  à  sa  grande  surprise, 
les  chefs  des  clans  le  prièrent  avec  instance 
de  leur  permettre  de  l'emmener  ,  alléguant 
que  les  préjugés  de  leurs  Montagnards,  peu 
accoutumés  à  l'artillerie  ,  attachaient  une 
importance  absurde  à  cette  pièce  de  cam- 
pagne ',  et  qu'ils  étaient  persuadés  qu'elle 
contribuerait  essentiellement  à  une  victoire 
qu'ils  ne  pouvaient  devoir  qu'à  leurs  mous- 
quets et  à  leurs  claymores.  Elle  fut  donc 
confiée  à  deux  ou  trois  artilleurs  français,  et 
tirée  par  des  poneys  des  montagnes;  mais 
on  ne  s'en  servitque  pour  les  signaux(^). 

A  peine  ce  canon  eut-il  fait  entendre  sa 
voix  en  cette  occasion ,  que  toute  la  ligne 
s'ébranla.  De  ces  bataillons  en  marche  partit 
un  sauvage  cri  de  joie  qui  fendit  les  airs  et 
se  perdit  dans  les  accens  aigus  des  corde- 
muses,  comme  bientôt  cette  musique  éllê- 

(i)  Voyez  sur  cette  pièce  cle  campagne   que  l'auteur  compare  'a  la 
Marie-Jeanne  des  Vendéens  ,  V Histoire  de  Charles-  Bdouafû. 
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même  fut  en  grande  partie  étouffée  par  le 
bruit  de  la  marche  pesante  de  tant  d'hommes 
se  mettant  en  même  temps  en  mouvement. 
Les  bannières  flottèrent  et  brillèrent  en 
avançant,  et  les  cavaliers  se  hâtèrent  d'aller 
occuper  leur  poste  h  l'avant-garde,  ou  se  dé- 
tachèrent en  vedettes  pour  aller  reconnaître 
les  mouvemens  de  l'ennemi  ,  et  en  rendre 
compte.  Ils  disparurent  aux  yeux  de  Wa- 
verley  lorsqu'ils  tournèrent  autour  de  la 
based'Arthur's-Seat,  sous  la  chaîne  remar- 
quable de  rochers  de  basalte  qui  fait  face  au 
petit  lacde  Duddingston. 

L'infanterie  s'avança  dans  la  même  direc- 
tion, réglant  sa  marche  sur  celle  d'un  autre 
corps  qui  suivait  une  route  plus  au  sud. 
Waverley  fut  obligé  d'accélérer  le  pas  pour 
atteindre  la  partie  de  la  colonne  où  se  trou^ 
vaitVich  lan  Vohr  et  son  clan. 


CHAPITRE    XLV. 

Un  iacident  fait  naître  d'inutiles    réflexions. 

Lorsque  Waverley  atteignit  celte  partie 
de  la  colonne  qu'occupaient  les  enfans  de 
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Mac-Ivor,  ils  firent  halte ,  se  formèrent  en 
bataillon,  et  le  reçurent  au  son  triomphant 
des  cornemuses  et  avec  des  acclamations  gé- 
nérales. Plusieurs  d'entre  eux  leconnaissaient 
personnellement,  et  furent  enchantés  de  le 
voir  porter  le  costume  de  leur  pays  et  de  leur 
clan.  —  Vous  criez,  dit  à  Mac-Combich  un 
Montagnard  d'un  clan  voisin,  comme  si  c'é- 
tait votre  chef  qui  se  mît  à  la  tête. 

—-Mar  e  Bran  is  e  a  hrathair,  si  ce  n'est 
pas  Bran,  c'est  le  frère  de  Bran»,  répondit 
Mac-Combich  par  une  expression  prover- 
biale. 

—  Oh  !  alors  c'est  le  beau  Duinhé  Wassel 
Saxon  qui  doit  épouser  lady  Flora  î 

—  Il  peut  se  faire  que  cela  soit ,  ou  que 
cela  ne  soit  pas,  et  c'est  ce  qui  ne  nous  re- 
garde ni  vous  ni  moi,  Gregor. 

Fergus  s'avança  pour  embrasser  le  volon- 
taire et  lui  faire  un  accueil  aflfectueux;  mais 
il  crut  nécessaire  de  chercher  quelque  ex- 
cuse pour  justifier  la  diminution  de  son  ba- 
taillon ,  qui  comptait  à  peine  trois  cents 
hommes;  et  il  lui  dit  qu'il  avait  fait  partir 
plusieurs  détachemens. 

(l)  Nom  bien  conna  du  ctien  d'Ossian ,  sujet  fécond  de  proverbe» 
cl  de  chansons  en  Ecosse. 
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Le   fait  était  que  la  défection  de  Donald 
Bean  Lean  l'avait  privé   de  plus  de  trente 
braves  soldats,  sur  les  sen^ices  desquels  il 
avait   compté.    Plusieurs   de  ces   partisans 
d'adoption  avaient  été  obligés  de  rejoindre 
les  drapeaux  des  divers  chefs  auxquels  ils 
devaient  allégeance.    Le  chef  de  la  grande 
branche  rivale  de  son  propre  clan  avait  aussi 
rappelé  ses  vassaux  dans  le  nord  ,  quoiqu'il 
ne  se  fût  encore  déclaré  ni  pour  le  Chevalier, 
ni  pour  le  gouvernement;  et  par  ses  intri- 
gues il  avait  diminué  ,   jusqu'à    un   certain 
point,  les  forces  de  Fergus.  En  dédommage- 
ment de  CCS  contrariétés,  il  était  générale- 
ment reconnu  que  les  hommes  de  Vich  lan 
Vohr,    en    fait  de  tenue,    d'équipement, 
d'armes  et  d'adresse  à  sen  servir,  pouvaient 
être  comparés  aux  meilleures   troupes  qui 
suivaient  l'étendard  de  Charles-Edouard.  Le 
vieux  Ballenkeiroch  remplissait  les  fonctions 
de  major,  et  il  se  joignit  aux  autres  officiers 
quiavaientconnuWaverleyàGlennaquoich, 
pour  faire  une  réception  cordiale  à  celui  qui 
venait  partager   leurs  dangers  futurs  et  la 
gloire  qu'ils  espéraient. 

Au  sortir  du  village  deDuddingston,  l'ar- 
mée suivit  quelque  temps  la  grapde  route 
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qui  conduit  d'Edimbourg  à  la  ville  d*Had- 
dington.  Après  avoir  traverse  TEsk  à  Mus- 
selburgh, elle  quitta  la  plaine  qui  conduisait 
vers  la  mer,  et,  tournant  pour  s'avancer  da- 
vantage dans  l'intérieur,  elle  occupa  l'émi- 
nence  de  Carberry-Hill,  déjà  fameuse  dans 
l'histoire  d'Ecosse  comme  le  lieu  où  l'ai- 
mable Marie  se  mit  a  la  discrétion  de  ses 
sujets  révoltés.  On  prit  cette  direction,  parce 
que  le  Chevalier  venait  d'être  informé  que 
l'armée  du  gouvernement,  arrivant  par  mer 
d' Aberdeen,  avait  débarqué  h  Dunbar,  et 
avait  passé  la  nuit  précédente  à  l'ouest 
d'Haddington  dans  le  dessein  de  se  rappro- 
cher de  la  mer,  et  d'avancer  sur  Edimbourg 
le  long  des  côtes.  En  s'emparant  des  hau- 
teurs qui  dans  plusieurs  endroits  dominaient 
la  route,  les  Montagnards  pouvaient  espérer 
de  trouver  l'occasion  d'attaquer  avec  avan- 
tage. L'armée  fit  donc  halte  sur  le  haut  de 
Carberr}'-Hill  pour  y  reprendre  haleine ,  et 
parce  que  de  cette  position  centrale  on  pou- 
vait marcher  sur  tel  point  qu'on  le  jugerait 
à  propos,  d'après  les  mouvemens  des  enne- 
mis. Tandis  qu'ils  étaient  dans  cette  position, 
un  messager  arriva  à  la  hâte  pour  donner 
ordre  à  Mac-Ivor  de  se  rendre  près  du  Prince, 


I 
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et  il  ajouta  que  leurs  avant-postes  avaient  eu 
une  escarmouche  avec  une  partie  de  la  ca- 
valerie ennemie ,  et  que  le  baron  de  Brad- 
wardine  avait  envoyé  quelques  prisonniers. 
Waverley  étant  sorti  des  rangs  pour  sa- 
tisfaire sa  curiosité,  aperçut  bientôt  cinq  ou 
six  cavaliers  couverts  de  poussiv?re,  qui 
étaient  venus  au  grand  galop  pour  avertir 
que  l'ennemi  était  en  pleine  marche  vers 
l'ouest  le  lono-  de  la  mer.  En  s'avancant  un 
peu  plus  loin,  son  oreille  fut  frappée  par 
des  accens  plaintifs ,  qui  sortaient  d'une  mi- 
sérable hutte.  Il  s'en  approcha,  et  entendit 
une  voix  qui,  interrompue  par  la  douleur, 
cherchait  k  répéter  la  prière  du  Seigneur 
dans  le  dialecte  de  son  pays  natal.  La  voix 
du  malheur  trouvait  toujours  une  prompte 
réponse  dans  le  cœur  de  notre  héros;  il 
entra  dans  ce  taudis  qui  semblait  être  des- 
tiné pour  ce  qu'on  appelle  dans  les  comtés 
pastoraux  d'Ecosse  une  Smearing-House^ y 
et  au  milieu  de  l'obscurité  qui  y  régnait,  il 
put  à  peine  distinguer  une  espèce  de  paquet 
rouge.  Ceux  qui  venaient  de  dépouiller  le 
blessé  de  ses  armes  et  d'une  partie  de  ses 
vélemens,   lui    avaient  laissé  son  manteau 

(i)  Petite  hult«  où  lesbergeis  préparent  leur  goudron. 
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de  dragon  dans  lequel  il    était  enveloppé. 

—  Au  nom  du  ciel,  dit  le  blessé  en  en- 
tendant les  pas  de  Waverley,  daignez  me 
donner  une  goutte  d'eau! 

—  Vous  allez  l'avoir,  lui  répondit  Waver- 
ley, le  relevant  dans  ses  bras  et  le  portant 
vers  l'entrée  de  la  hutte  :  buvez!  lui  dit-il 
en  approchant  sa  gourde  de  ses  lèvres. 

—  Il  me  semble  que  je  connais  cette  voix, 
dit  le  malheureux ,  et  regardant  avec  éton- 
nement  le  costume  d'Edouard  ;  non,  ajouta- 
t-il ,  ce  n'est  pas  le  jeune  Squire  •. 

C'est  ainsi  qu'on  désignait  habituellement 
Edouard  dans  les  domaines  de  Waverley- 
Honour.  La  voix  qu'il  venait  d'entendre  le 
fit  tressaillir,  et  réveilla  dans  son  cœur  mille 
souvenirs  qu'avaient  déjà  fait  naître  en  par- 
tie les  accens  bien  connus  de  son  pays  na- 
tal. 

—  Houghton  !  dit-il  en  contemplant  ses 
traits  qu'une  mort  prochaine  défigurait  déjà, 
mon  cher  Houghton,  est-ce  vous  que  je 
vois  ? 

—  Ah  !  je  n'espérais  pas  avoir  la  conso- 
lation ,  avant  de  mourir,  d'entendre  encore 

(i)  Voulant  dire  :  Ifotre  Jeune  Seigneur. 
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une  voix  anglaise,  dit  le  blessé.  Ils  m'ont 
laissé  ici  pour  mourir  on  pour  vivre,  comme 
Je  le  pourrais,  quand  ils  ont  vu  que  je  rie 
voulait  pas  leur  dire  quelle  était  la  force  de 
notre  régiment.  Mais  ,  hélas  !  Squire,  pour- 
quoi nous  avez-vous  quittés  si  long-temps? 
pourquoi  nous  avez-vous  laissés  tenter  par 
ce  démon  de  l'enfer,  ce  Ruffin?  nous  vous 
eussions  suivi  a  travers  le  sang  et  le  feu. 

—  Ruffin!  Je  vous  assure,  Houghton, 
qu'il  vous  a  trompés  d'une  njanière  abomi- 
nable. 

—  Je  l'ai  pensé  bien  des  fois ,  quoiqu'il 
nous  montrât  votre  cachet...  mais  Timms  a 
été  fusillé  et  j'ai  été  dégradé. 

—  N'épuisez  pas  vos  forces  en  parlant  ;  je 
vais  vous  chercher  un  chirurgien. 

Il  vit  arriver  Mac-lvor,  qui  revenait  du 
quartier-général,  oîi  ilavait  assisté  à  un  con- 
seil de  guerre,  et  il  se  hâta  de  courir  à  lui. 
—  Bonnes  nouvelles  !  s'écria  le  chef,  dans 
moins  de  deux  heures  nous  en  serons  aux 
mains.  Le  Prince  s'est  mis  à  la  tête  de 
Favant-garde,  et  tirant  son  sabre  :  «  Mes 
amis,  »  s'est-il  écrié,  f<jejette le  fourreau.  » 
— Venez ^  Waverley,  nous  marchons  à  l'in- 
stant. 

6* 
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— Un  moment,  je  vous  prie,  un  moment; 
ce  pauvre  prisonnier  est  mourant,  où  pour- 
ra i-je  trouver  un  chirurgien? 

—  Où  voulez-vous  en  trouver?  Vous  sa- 
vez que  nous  n'en  avons  pas,  si  ce  n'est 
deux  ou  trois  Français,  qui,  je  crois,  ne 
sont  guère  que  des  garçons  apothicaires, 

—  Mais  ce  blessé  va  perdre  tout  son 
sang  ! 

—  Pauvre  diable'  dit  Fergus  avec  un 
mouvementde  pitié  momentanée;  et  il  ajouta 
sur-le-champ  :  Mais  ce  sera  avant  la  nuit  le 
sort  d'un  millier  d'autres.  Allons,  venez  ! 

—  Je  ne  le  puis  :  c'est  le  fils  d'un  fermier 
de  mon  oncle. 

—  Oh  !  si  c'est  un  des  vôlres,  il  faut  en 
avoir  soin  ;  je  vais  vous  envoyer  Galium  Beg  ; 
mais  Diaoul! — Ceade  miHiamolligheartA 
A  quoi  diable  pense  un  vieux  soldat  comme 
Bradwardïne,  de  nous  encombrer  ainsi  de 
prisonniers  mourans? 

Galium  accourut  avec  sa  vitesse  ordinaire. 
La  sollicitude  de  Waverley  pour  le  blessé, 
loin  de  lui  nuire  dans  l'esprit  des  Monta- 
gnards ,  lui  fut  au  contraire  favorable.  Ils 

(i)  Diable!  cent  mille  cœurs  faibles  1 
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n*auraient  pas  compris  le  sentiment  de  phi- 
lantrophie  générale  qui  lui  aurait  fait  don- 
ner les  mêmes  soins  n'importe  a  qui  se  serait 
trouvé  dans  cette  cruelle  situation;  mais 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  mourant  était  un 
homme  de  son  following  ',  ils  convinrent 
unanimement  que  la  conduite  de  Waverley 
était  celle  d'un  bon  et  digne  chef,  qui  méri- 
tait l'attachement  de  ses  gens.  Au  bout  d'en- 
viron un  quart  d'heure,  le  pauvre  Hum- 
phrey rendit  le  dernier  soupir,  en  suppliant 
son  jeune  maître  d'avoir  soin  du  vieux  Job 
Houghton,  son  père,  et  de  sa  mère,  quand 
il  serait  de  retour  à  Waverley-Honour,  et 
en  le  conjurant  de  ne  pas  se  battre  avec  ces 
sauvages  en  jupon  contre  la  vieillie  Angle- 
terre. 

Quand  il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Wa- 
verley, qui  avait  été  témoin  pour  la  première 
fois  de  l'agonie  d'un  mourant,  et  qui  éprou- 
vait un  sincère  chagrin,  non  sans  mélange 
de  quelques  remords  ,  ordonna  à  Galium  de 
porter  le  cadavre  dans  la  hutte!  Le  jeune 
Mentagnard  obéit  sur-le-champ  ,  non  sans 
retourner  les  poches  du  défunt,  mais  il  vit 

(i)  Following,  de  «a  suite  ,  de  son  clan. 
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qu'on  avait  déjà  eu  soin  de  les  nettoyer.  11 
s'empara  cependant  du  manteau ,  et ,  sem- 
blable à  l'épagneul  prévoyant  qui  veut  ca- 
cher un  os,  il  plaça  sa  capture  dans  un  buis- 
son, et  remarqua  l'endroit  avec  grand  soin, 
en  se  disant  à  lui-même  que  s'il  arrivait 
qu'il  passât  par  là,  ce  serait  un  excellent 
rokelay  '  pour  sa  vieille  mère  Elspat. 

Waverley  et  lui  eurent  à  faire  des  efforts 
considérables  pour  reprendre  leur  rang  dans 
la  colonne,  qui  s'avançait  rapidement  pour 
occuper  les  hauteurs  qui  dominaient  le  vit* 
lag'e  de  Tranent ,  entre  lequel  et  la  mer 
l'armée  ennemie  devait  passer. 

La  triste  entrevue  que  Waverley  venait 
d'avoir  avec  son  brigadier  remplit  son  es- 
prit de  réflexions  pénibles  et  inutiles.  D'après 
ce  que  venait  de  lui  dire  Houghton,  il  voyait 
clairement  que  la  conduite  du  colonel  Gar- 
diner à  son  égard  avait  été  strictement  juste 
et  qu'il  ne  pouvait  même  agir  autrement , 
puisqu'on  avait  fait  usage  de  son  nom  pou.r 
exciter  à  la  désertion  les  soldats  de  sa  com- 
pagTiie.  Use  rappela  alors  pour  la  première 
fois  que   c'était  dans  la-  caverne  du  brigand 


(j)  Surtout ,  nianleai». 
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Bean  Lean  qu'il  avait  perdu  son  cachet,  çt 
il  lui  parut  évident  que  ce  bandit  astucieux 
s*en  était  emparé,  et  s'en  était  servi  pour 
conduire  une  intrigue  dans  le  régiment, 
dans  quelque  projet  tendant  à  son  intérêt 
personnel.  Il  ne  douta  plus  que  le  paquet 
que  la  fille  de  Donald  avait  placé  dans  son 
porte-manteau  ne  pût  jeter  quelque  nou- 
veau jouï*  sur  ce  mystère.  L'exclamation  : 
(c  Squire ,  pourquoi  nous  ai^ez-vous  si  long-* 
temps  quittés?  retentissait  à  ses  oreilles 
comme  le  son  de  la  cloche  funéraire. 

—  Oui ,  dit-il ,  ma  conduite  envers  vou^a 
été  inconsidérée  et  cruelle.  Je  vous  ai  fait 
quitter  le  toit  paternel;  je  vous  ai  privés  de 
la  protection  d'un  maître  sensible  et  géné- 
reux, et  après  vous  avoir  formés  au  joug 
delà  discipline  militaire,  je  me  suis  dispensé 
de  supporter  ma  part  du  fardeau,  je  me  suis 
écarté  des  devoirs  que  je  devais  remplir,  et 
j'ai  laissé  le  champ  libre  à  l'astuce  et  à  la 
scélératesse  pour  nuire  à  ceux  que  j'aurais 
dû  protéger,  ainsi  qu'à  ma  réputation.  O 
indolence!  ô  indécision  !  Si  vous  n'êtes  pas  i^ 
des  vices  en  vous-mêmes,  à  combien  de 
liiaux  et  de  malheurs  vous  préparez  souvent 
les  voies  ! 


CHAPITRE  XLVL 


La  veille  de  la  bataille. 


Quoique  les  Montagnards  eussent  fait  une 
marche  rapide,  le  soleil  était  près  de  se  cou- 
cher quand  ils  arrivèrent  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la  grande  plaine  découverte 
qui  s'élend  au  nord  jusqu  a  la  mer.  C'est  là 
que  sont  situés,  mais  à  une  distance  consi- 
dérable l'un  de  l'autre,  les  deux  petits  villa- 
ges de  Seaton  et  de  Cockensie,  et  celui  de 
Preston,  qui  est  plus  important.  La  route 
basse,  qui  conduit  le  long  delà  côte  à  Edim- 
bourg, traverse  cette  plaine,  où  elle  entre  en 
sortant  des  enclos  de  Sea  ton-House,  et  d'où 
elle  regagne  les  défilés  d'un  pays  couvert 
d'enclos.  Le  général  anglais  avait  eu  deux 
motifs  pour  s'avancer  par  cette  route  vers 
la  capitale  de  l'Ecosse;  d'abord  elle  était 
j)lus  commode  pour  sa  cavalerie  ;  ensuite  il 
pensait  probablement  que,  de  cette  manière, 
il  rencontrerait  de  front  les  Montagnards 
qui  venaient  d'Edimbourg  dans  la  direction 
opposée.  Il  s'était  trompé  dans  ses  calculs; 
car  le  jugement  sain   du  Chevalier,   ou  de 
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ceux  dont  il  écouta  les  avis  ',  laissa  le  pas- 
sage direct  entièrement  libre,  pour  occuper 
la  forte  position  qui  le  dominait  et  le  com- 
mandait. 

Dès  que  les  Montagnards  eurent  atteint 
les  hauteurs  dominant  la  plaine  que  nous 
venons  de  décrire,  ils  se  formèrent  en  or- 
dre de  bataille  sur  le  sommet.  Presque  au 
même  instant,  on  vit  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée anglaise  déboucher  entre  les  arbres 
et  les  enclos  de  Sea  ton  ,  dans  l'intention 
d'occaper  la  plaine  qui  s'étendait  des  mon- 
tagnes jusqu'à  la  mer,  l'espace  qui  sépa- 
rait les  deux  armées  n  étant  que  d'environ 
un  demi-mille.  Waverley  voyait  distinc- 
tement les  escadrons  de  dragons  sortir  des 
défilés,  les  uns  après  les ;^.u très,  précédés  de 
leurs  vedettes,  se  formant  en  ligne  sur  la 
plaine,  et  présentant  leur  front  à  celui  de 
l'armée  du  Prince.  Ils  étaient  soutenus  par 
un  train  de  pièces  de  campagne  qui  furent 
bientôt  placées  en  batterie  et  dirigées  contre 
les  hauteurs.  Trois  ou  quatre  regimens  d'in- 
fanterie marchaient  ensuite  en  colonne  ou- 
verte, leurs  baïonnettes  semblant  une  haie 

,j)  Plusieurs  relations  attribuent  a  lord  Murray  tout  l'honneur  de 
cette  campagne. 
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d'acier,  et  leurs  armes  lançant  des  éclairs, 
lorsqu^à  un  signal  donné  ils  firent  une  évo- 
lution soudaine  pour  se  placer  aussi  en  face 
des  Montagnards.  Un  second  train  d'artil- 
lerie et  un  autre  régiment  de  cavalerie  fer- 
maient cette  longue  marche,  et  ils  prirent 
position  sur  le  flanc  gauche  de  l'infanterie, 
toute  la  ligne  faisant  face  au  sud. 

Pendant  que  Tarmée  anglaise  faisait  ces 
évolutions,  les  Montagnards  déployaient  la 
même  promptitude  et  la  même  ardeur  pour 
combattre.  A  mesure  que  les  clans  arrivaient 
sur  les  hauteurs  qui  faisaient  face  à  l'en- 
nemi, ils  se  formaient  en  ligne,  de  sorte 
que  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  ordre 
complet  de  bataille  au  même  instant.  Quand 
les  deux  armées  eurent  pris  position,  les  Mon- 
tagnards poussèrent  un  cri  terrible  que  ré- 
pétèrent les  échos  des  montagnes  qui  étaient 
derrière  eux.  Les  troupes  régulières,  qui 
étaient  pleines  d'ardeur,  y  répondirent  par 
de  grands  cris  de  défi,  et  tirèrent  une  cou- 
ple de  coups  de  canon  sur  un  poste  avancé 
des  Montagnards.  Ceux-ci  ^nontrèrent  le 
plus  grand  empressement  pour  attaquer, 
Evan  Dhu  disant  à  Fergus  ,  par  forme  d'ar- 
gument, que  les  soldats  rouges  chancelaient 
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comme  un  œuf  placé  sur  le  bout  d'un  bâton, 
et  que  les  troupes  du  Prince  avaient  tout 
Tavanlage  de  l'attaque,  attendu  qu'un  Aa^- 
gis'même —  Dieu  le  bénisse!  —  pouvait 
charger  en  descendant  une  colline. 

Mais  quoique  le  terrain  que  les  Monta- 
gnards avaient  à  descendre  ne  fût  pas  très 
étendu,  il  était  impraticable,  parce  qu'il  était, 
non-seulement  marécageux,  mais  coupé  par 
des  murs  de  pierres  sans  ciment,  et  traversé, 
dans  toute  sa  longueur,  par  un  fossé  large 
et  profond ,  circonstances  qui  auraient 
donné  un  terrible  avantage  à  la  mousque- 
serie  des  ennemis.  Les  chefs  interposèrent 
donc  leur  autorité  pour  réprimer  l'impétuo- 
sité de  leurs  troupes^  et  se  contentèrent 
d'envoyer  quelques  tireurs  d'élite  pour  es- 
carmoucher  avec  les  avant- postes  anglais 
et  reconnaître  le  terrain. 

Ce  local  offrait  alors  un  spectacle  militaire 


(i)  Mac-Combich  fait  ici  une  de  ces  comparaisons  triviales,  ou 
plutôt  un  de  ces  rapprochemens  vulgaires  qui ,  dans  la  conversation, 
sont  remarqués  d'autant  plus  que  les  objets  comparés  ont  moins  de 
rapport  entre  eux.  Le  haggis  est  une  espèce  de  pudding  écossais 
qu'on  fait  soit  avec  de  la  viande  ,  soit  avec  de  la  farine  d'orge  ,  et 
gUtres  ingrédiens.  Le  mot  de  haggis  rappelle  a  Mac-Combicb  une  idée 
de  joie  et  de  fête  ;  c'est  le  premier  mot  qui  lui  vient ,  dans  le  besoin 
qu'il  a  de  dire  quelque  chose  de  comique, 

m.  7 
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d'un  intérêt  peu  commun ,  et  qu^on  ne  voit 
pas  souvent.  Les  deux  armées,  si  différentes 
par  leur  aspect  et  leur  discipline ,  mais  dont 
chacune  était  admirablement  exercée  dans 
sa  manière  particulière  de  faire  la  guerre , 
et  dont  le  choc  semblait  devoir  décider  du 
destin,  au  moins  temporaire  de  l'Ecosse, 
étaient  alors  en  face  l'une  de  l'autre ,  comme 
deux  gladiateurs  dans  Tarène ,  chacune  ré- 
fléchissant sur  la  manière  d'attaquer  Ten- 
nemi.  Les  officiers  supérieurs  et  l'état-major 
de  chaque  armée  étaient  facilement  distin- 
gués en  avant  de  leurs  lignes,  leurs  lunettes 
à  longue  vue  à  la  main ,  surveillant  leurs 
mouvemens  respectifs,  donnant  des  ordres, 
et  recevant  les  rapports  des  aides-de-camp 
et  des  officiers  d'ordonnance,  qui,  en  ga- 
lopant comme  si  le  sort  de  la  journée  eût 
dépendu  de  la  vitesse  de  leurs  coursiers, 
donnaient  une  nouvelle  vie  à  ce  tableau. 
L'espace  qui  séparait  les  deux  armées 
devenait  de  temps  en  temps  théâtre  des 
attaques  partielles  et  irrégulières  des  tirail- 
leurs ,  et  l'on  voyait  tantôt  tomber  un 
chapeau  ou  un  bonnet,  tantôt  un  blessé  em- 
porté par  ses  camarades.  Ce  n'était  que  des 
escarmouches  sans  con«îéquences  ;  car  au- 
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cun  des  deux  partis  n'avait  envie  d'avancer 
dans  cette  direction.  Dans  les  hameaux  voi- 
sins ,  on  voyait  les  paysans  se  montrer  avec 
prudence ,  comme  pour  épier  l'issue  de  la 
lutte  qui  allait  s'engager;  et  à  peu  de  di- 
stance de  la  baie  étaient  deux  vaisseaux  por- 
tant pavillon  anglais,  dont  les  hunes  et  les 
vergues  étaient  couvertes  de  spectateurs 
moins  timides. 

Quand  cet  intervalle  d'inaction  imposante 
eût  duré  quelque  temps,  Fergus  et  un  autre 
chef  reçurent  ordre  de  faire  marcher  leurs 
clans  sur  le  village  de  Preston,  afin  de  me- 
nacer le  flanc  droit  de  l'armée  de  Cope,  et 
de  le  forcer  à  changer  de  position.  Pour 
exécuter  cet  ordre,  le  chef  deGlennaquoich 
occupa  le  cimetière  de  Tranent  ;  c'était  une 
position  qui  comrxiandait  la  plaine,  et  très 
commode,  comme  le  fit  remarquer  Evan 
Dhu,  pour  ceux  qui,  ayant  le  malheur  d'être 
tués,  pourraient  avoir  envie  d'être  enterrés 
^n  terre  chrétienne. 

Le  général  anglais  ,  pour  arrêter  la  mar- 
che de  ce  détachement,  ou  le  débusquer  de 
ce  poste,  fit  avancer  deux  canons,  soutenus 
par  un  corps  assez  considérable  de  cavalerie. 
Les  dragons  s'approchèrent  de  si  près ,  que 
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Waverley  reconnut  Tétendard  de  la  compa- 
gnie qu'il  avait  commandée  ;  il  entendit  les 
trompettes  et  les  timballes  au  son  desquelles 
il  avait  si  souvent  marché;  il  distingua  aussi 
les  mots  de  commandement  prononcés  en 
anglais  et  reconnut  la  voix  de  Tofiicier  com- 
mandant pour  qui  il  avait  eu  autrefois  tant 
de  respect.  Ce  fut  en  ce  moment  que,  pro- 
menant ses  regards  autour  de  lui ,  il  remar- 
qua le  costume  et  l'air  sauvage  de  ses  com- 
pagnons actuels ,  et  qu'il  les  entendit  s'ex- 
primer en  une  langue  dure  et  inconnue. 
Jetant  alors  les  yeux  sur  son  propre  costume, 
si  différent  de  celui  qu'il  avait  porté  depuis 
son  enfance ,  il  désira  s'éveiller  de  ce  qui 
lui  parut  en  cet  instant  un  rêve  étrange, 
horrible  et  contre  nature. 

—  Grand  Dieu  !  pensa-t-il ,  suis-je  donc 
traître  à  mon  pays,  déserteur  de  mon  éten- 
dard, ennemi  de  ma  terre  natale,  comme 
le  disait  ce  pauvre  ftoughton  en  mourant? 

Avant  qu'il  eût  pu  digérer  ou  étouffer 
cette  réflexion,  son  ancien  commandant, 
remarquable  par  sa  grande  taille  et  par  son 
air  martial,  s'approcha  lui-même  pour  re- 
connaître le  terrain. 

—  Je  puis  l'ajustermaintenant,  dit  Cal- 
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lum  en  appuyant  avec  precaution  le  ca- 
non de  son  fusil  sur  le  mur  derrière  lequel 
il  était  caché ,  à  peine  à  trente  toises  de  di- 
stance. 

Edouard  frissonna,  comme  s'il  eût  été 
ur  le  point  de  voir  commettre  un  parricide 
ei*  sa  présence ,  car  les  vénérables  cheveux 
blancs  et  la  physionomie  imposante  du  vé- 
téran lui  rappelèrent  le  respect  presque  fi- 
lial que  tous  les  ofliciers  lui  portaient.  Mais, 
avant  qu'il  eût  pu  crier  :  Arrête!  un  vieux 
Montagnard,  placé  près  de  Galium,  lui  re- 
tint le  bras. 

—  Epargne  fa  poudre,  lui  dit-il,  son 
heure  n'est  pas  encore  /enue;  mais  qu'il 
prenne  garle  à  lui  demain  !  Je  vois  son  lin- 
ceul sur  sa  poitrine. 

Galium ,  vrai  roc  sous  tout  autre  rapport, 
était  très  accessible  à  la  superstition.  11  pâlit 
en  entendant  le  Taishatr\  et  retira  son  fusil. 

Le  colonel  Gardiner,  qui  ne  se  doutait 
guère  du  danger  qu'il  venait  de  courir ,  fit 
tourner  son  cheval,  et  se  retira  lentement 
à  la  tête  de  son  régiment. 

(i)  Voyant,  homme  doué  de  seconde  Tue  C'est  un  signe  certain  de 
la  mort  d'une  personne  ,  lorsque  le  voyant  l'a  aperçue  ainsi  envelop- 
pée de  son  linceul. 
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Cependant  l'armée  anglaise  avait  pris  une 
autre  ligne;  un  de  ses  flancs  inclinés  vers  la 
raer,  l'autre  appuyé  sur  le  village  de  Pres- 
ton. Cette  position,  présentant  les  mêmes 
obstacles  pour  l'attaque,  Fergus  et  le  reste 
du  détachement  reçurent  ordre  de  revenir 
à  leur  premier  poste.  Ce  changement  en 
nécessita  un  semblable  dans  l'armée  du  gé- 
néral Cope ,  et  elle  se  forma  de  nouveau  en 
ligne  parallèle  à  celle  des  Montagnards.  Ces 
manœuvres  de  part  et  d'autre  avaient  pris 
beaucoup  de  temps  ;  le  jour  était  presque 
écoulé ,  et  les  deux  armées  se  disposèrent  à 
passer  la  nuit  sous  les  armes,  dans  leur 
position  respective. 

—  Nous  ne  ferons  rien  ce  soir ,  dit  Fergus 
à  son  ami  Waverley.  Avant  de  nous  enve- 
lopper dans  nos  plaids ,  allons  voir  ce  que 
fait  le  baron  à  l'arrière  garde. 

En  approchant  de  son  poste,  ils  trouvèrent 
ce  vieil  officier  ,  aussi  prudent  que  brave  , 
après  avoir  fait  partir  ses  patrouilles  noc- 
turnes et  placé  ses  sentinelles,  occupé  à  lire 
au  reste  de  sa  troupe  le  service  du  soir  de 
l'Eglise  épiscopale.  Sa  voix  était  forte  et  so- 
nore, et  quoiqu'il  eût  des  lunettes  sur  le  nez, 
et  que  l'aspect  de  Saunders  Saunderson  ,  en 
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uniforme,  remplissant  les  fonctions  de  clerc, 
eût  quelque  chose  de  burlesque,  les  circon- 
stances dangereuses  où  l'on  se  trouvait ,  le 
costume  militaire  de  l'auditoire,  et  la  vue 
des  chevaux  sellés  et  attachés  au  piquet  par 
derrière,  donnaient  à  cet  acte  de  dévotion  un 
air  de  solennité  propre  à  faire  impression. 

—  Je  me  suis  confessé  ce  matin  avant  que 
vous  fussiez  éveillé,  dit  Fergus  à  Waverley; 
mais  je  ne  suis  [)as  catholique  assez  strict 
pour  refuser  de  joindre  mes  prières  à  celles 
de  ce  respectable  vieillard.  Edouard  y  con- 
sentit, et  ils  attendirent  que  le  baron  eût 
terminé  le  service. 

—  Mes  enfans,  dit  M.  Bradwardine  en 
fermant  son  livre,  ayezdemainla  conscience 
légère  et  le  braslourd  en  frappant  l'ennemi. 
11  accueillit  ensuite  avec  cordialité  Mac-ïvor 
et  Warerley  qui  lui  demandèrent  son  avis 
sur  leur  situation. 

—  Comment  donc?  répondit  le  baron  : 
vous  connaissez  les  paroles  de  Tacite  r  In 
rebus  hellicis  maxime  dominatur  Jortiina  ^ 
ce  qui  répond  à  peu  près  à  notre  proverbe 
national  :  La  fortune  peut  beaucoup  dans 
la  mêlée.  Mais,  croyez-moi ,  messieurs ,  ce 
général  anglais  n'est  pas  un  grand  clerc.    Il 
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refroidit  le  courage  des  pauvres  diables  qu'il 
commande  en  les  tenant  sur  la  défensive,  ce 
qui  implique  un  sentiment  d'infériorité  ou 
de  crainte.  Ils  vont  coucher  là-bas  sous 
leurs  armes  ,  aussi  inquiets  et  aussi  mal  à 
Taise  qu'un  crapaud  sous  une  herse,  tandis 
que  nos  gens  s'éveilleront  demain  matin  frais 
et  dispos  pour  l'action.  —  Eh  bien!  bonne 
nuit.  —  Il  y  a  une  chose  qui  me  tracasse  ; 
mais,  si  tout  va  bien  demain,  je  vous  consul- 
terai à  ce  sujet,  Glennaquoich. 

—  Je  pourrais  presque  appliqueràM.  Brad- 
wardine  le  portrait  qu'Henry  fait  de  Fluellen', 
dit  Waverley  en  se  rendant  avec  son  ami  à 
leur  bwouac  : 

•  Bien  qu'il  paraisse  un  peu  passé  de  mode , 
«  Il  est  encor  plein  de  zèle  et  d'ardeur.  » 

—  Il  a  fait  la  guerre  ,  répondit  Fergus,  et 
l'on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut  allier 
tant  de  bon  sens  à  tant  de  puérilité.  Je  ne 
comprends  pas  ce  qui  peut  lui  tracasser 
l'esprit,  —  probablement  quelque  chose  de 
relatif  à  Rose,  —  Ecoutez  :  les  Anglais  pla- 
cent leurs  sentinelles  pour  la  nuit. 

(l)  Henri  ITj,  de  Shakspeare* 
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Le  roulement  du  tambour  et  raccompa- 
gnement  aigu  des  fifres  retentirent  tout  à 
coup  ,  —  s'éloignèrent ,  —  retentirent  de 
nouveau,  —  et  cessèrent  tout-a-fait.  Les 
trompettes  et  les  timbales  de  la  cavalerie 
exécutèrent  ensuite  le  brillant  air  de  guerre 
qui  sert  de  signal  à  cette  opération  militaire 
de  chaque  soir ,  et  le  terminèrent  par  une 
cadence  d'un  caractère  plus  mélancolique. 

Les  deux  amis,  qui  étaient  alors  arrivés  à 
leur  poste,  s'arrétèrentet regardèrent  autour 
d'eux  avant  de  se  coucher  pour  prendre 
quelque  repos.  Du  côté  du  couchant,  la 
voûte  céleste  étincelait  d'étoiles  ,  mais  des 
vapeurs  froides  ,  s'élevant  de  l'Océan,  voi- 
laient rhorizon  du  côté  du  levant ,  et  rou- 
laient en  'guirlandes  blanchâtres  le  long  de 
la  plaine  où  les  ennemis  étaient  couchés  sans 
leurs  armes.  Leurs  avant-postes  venaient 
jusqu'au  bord  du  grand  fc^sé  au  bas  de  la 
coUine,  et  avaient  allumé  ^divers  intervalles 
de  grands  feux  dont  la  flamme  ne  jetait 
qu'une  sombre  lueur,  à  travers  l'épais  brouil- 
lard qui  les  entourait  comme  d'une  pâle  au- 
réole. 

«  Serrés  comme  les  feuilles  dans  la  vallée 
de  Vallumbrosa,  »  les  Montagnards  étaient 
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étendus  sur  le  revers  des  hauteurs,  et  dor- 
maient tous  du  plus  profond  sommeil ,  ex- 
cepté les  sentinelles. 

—  Combien  de  ces  braves  gensdormiront 
demain  d'im  sommeil  encore  plus  profond! 
dit  Waverley  en  soupirant  involontaire- 
ment. 

—  Ne  pensez  point  à  cela  ,  répondit  Fer- 
gus, qui  n'avait  que  des  idées  militaires,  vous 
ne  devez  songer  qu'à  votre  sabre  et  à  celui 
qui  vous  l'a  donné.  Toute  autre  réflexion 
vient  maintenant  trop  tard. 

Cette  réponse  était  sans  réplique;  et 
Edouard  crut  devoir  s'en  servir  comme  d'un 
calmant  pour  apaiser  le  tumulte  des  émo- 
tions diverses  qui  l'agitaient.  Fergus  et  lui, 
réunissant  leurs  plaids ,  s'en  firent  un  cou-» 
cher  chaud  et  commode.  Callum,  assis  près 
d'eux,  parce  qu'il  était  spécialement  chargé 
du  soin  de  veillej'  sur  la  personne  du  chef, 
commença,  sur  u^  air  monotone,  une  longue 
et  triste  chanson  gaélique,  et,  semblable  au 
murmure  d'un  vent  lointain,  elle  endormit 
bientôt  les  deux  amis. 


CHAPITRE  XL VII 


La  bataille. 


Fergus  Mac-Ivor  et  son  ami  avaient  dormi 
quelques  heures,  quand  on  vint  les  éveiller 
pour  les  avertir  de  se  rendre  près  du  Prince. 
Tandis  qu'ils  couraient  vers  l'endroit  où 
Charles-Edouard  avait  passé  la  nuit,  ils  en- 
tendirent de  loin  l'horloge  du  village  sonner 
trois  heures.  Il  était  déjà  entouré  de^^ses prin- 
cipaux officiers  et  des  chefs  des  clans.  Une 
botte  de  paille  de  pois,  qui  lui  avait  servi  de 
lit,  était  alors  son  siège.  A  l'instant  où  Fer- 
gus entra  dans  le  cercle,  la  délibération  ve- 
nait de  se  terminer. 

—  Courage,  mes  braves  amis  !  dit  le  Che- 
valier; et  que  chacun  se  mette  sur-le-champ 
à  la  tête  de  la  troupe  qu'il  commande.  Un 
ami  fidèle  s'est  offert  pour  nous  conduire 
par  un  chemin  étroit  et  tortueux,  mais  pra- 
ticable, qui  tournant  sur  notre  droite ,  tra- 
verse ce  terrain  inégal  et  marécageux  ,  et 
qui  nous  mettra  en  état  de  gagner  le  sol 
ferme  de  la  plaine  découverte  sur  laquelle 
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sont  campés  les  ennemis.  Cette  difïiculté 
surmontée,  le  ciel  et  vos  bons  sabres  doivent 
faire  le  reste  (r). 

Cette  proposition  causa  une  joie  unanime, 
et  chaque  chef  se  hâta  de  mettre  en  ordre 
ses  soldats,  avec  le  moins  de  bruit  possible. 

L'armée  quitta  sa  position  par  un  mouve- 
ment à  droite,  et  entra  bientôt  dans  le  sen- 
tier à  travers  le  marécage ,  marchant  dans 
un  silence  étonnant  et  avec  grande  rapidité. 
Le  brouillard,  en  se  levant,  n'ayant  pas  en- 
core atteint  les  hauteurs,  les  soldats  jouirent 
pendant  quelque  temps  de  la  clarté  des 
étoiles  ;  mais  cette  faible  lumière  s'évanouit 
à  l'approche  du  jour,  et  la  tète  de  la  colonne 
continua  de  descendre,  plongée  en  quelque 
sorte  dans  un  océan  de  brouillards  qui  rou- 
lait ses  vagues  blanchâtres  sur  toute  la  plaine 
et  sur  la  mer  qui  la  bornait. 

L'obscurité  et  la  nécessité  de  conserver  de 
l'ordre  dans  une  marche  sur  un  chemin 
étroit,  marécageux  et  inégal,  devaient  pré- 
senter quelques  difficultés  ;  c'étaient  cepen- 
dant de  moins  grands  inconvéniens  pour  les 
Montagnards,  d'après  leur  genre  de  vie,  que 
pour  toute  autre  troupe;  ils  continuèrent 
donc  à  marcher  d'un  pas  ferme  et  rapide. 
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Lorsque  le  clan  d'Ivor  approcha  de  la 
terre  ferme ,  en  suivant  les  traces  de  ceux 
qui  le  précédaient,  on  entendit  le  cri  d'une 
vedette,  quoique  le  brouillard  ne  permît  pas 
de  distinguer  le  dragon  qui  avait  parlé  :  — 
Qui  va  là  ? 

—  Silence!  dit  Fergus,  silence  î  que  per- 
sonne ne  réponde,  s'il  tient  à  la  vie.  —  En 
avant!  —  Et  ils  avancèrent  en  silence  et  à 
grands  pas. 

La  sentinelle  déchargea  sa  carabine,  et 
s'enfuit  :  au  bruit  de  l'arme  à  feu  succéda 
celui  du  galop  de  son  cheval. 

—  Hylax  in  limine  latraV  ,  dit  le  baron 
deBradwardine  qui  entendit  le  coup;  le  co- 
quin va  donner  l'alarme. 

Le  clan  de  Fergus  avait  atteint  la  rase 
campagne,  naguère  couverte  d'une  riche 
moisson  ;  mais  on  en  avait  enlevé  les  gerbes, 
et  l'on  ne  voyait  sur  toute  la  plaine  pas  un 
arbre,  pasim  buisson,  pas  un  seul  obstacle 
qui  arrêtât  la  vue.  Le  reste  de Tarmée  suivait 
promptement,  quand  on  entendit  les  tam- 
bours anglais  battre  la  générale.  Il  n'entrait 
pas  dans  le  plan  des   Montagnards  de  sur- 

''i)  Hylax  (nom  classique  d'un  chien)  aboie  sur  le  seuil  de  b  porte. 
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prendre  l'ennemi  ;  aussi  ne  furent-ils  pas  dé- 
concertés en  apprenant  ainsi  qu'il  était  sur 
ses  gardes,  et  prêt  à  les  recevoir;  cela  leur 
fit  seulement  hâter  les  dispositions  pour  le 
combat ,  et  elles  furent  très  simples. 

L'armée  du  Prince  ,  qui  occupait  alors 
Textrémité  orientale  de  cette  vaste  plaine, 
couverte  de  chaume  ,  dont  nous  avons  si 
souvent  parlé  ,  fut  alors  rangée  sur  deux 
Ugnes,  partant  du  marécage  et  s'étendant 
du  côté  de  la  mer.  La  première  était  destinée 
h  charger  l'ennemi ,  la  seconde  à  former  la 
réserve;  la  cavalerie,  peu  nombreuse,  que 
le  Prince  commandait  en  personne,  demeura 
entre  les  deux  lignes.  L'aventurieur  '  avait 
d'abord  déclaré  son  dessein  de  charger  à  la 
tête  de  la  première  ligne  ,  et  n'avait  aban- 
donné ce  projet  qu'avec  peine ,  cédant  aux 
instances  et  aux  prières  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient. 

Les  deux  lignes  se  portèrent  alors  en  avant, 
la  première  préparée  au  com.bat.  Les  clans 
dont  elle  était  composée  formaient  chacun 
séparément  une  espèce  de  phalange,  étroite 
sur  le  front,  et  s'étendant  sur  dix,  douze  ou 

(i)   The  adi>enturer.  L'auteur  vent  dire  que  Charles-Edouard  était 
«B  prince  de  roraan. 
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quinze  rangs  de  profondeur  ,  selon  leur 
nombre  ;  les  hommes  les  mieux  armés  et  les 
plus  nobles,  car  ces  deux  mots  étaient  syno- 
nymes, étaient  placés  en  tête  de  ces  subdi- 
visions irrégulières;  les  autres,  en  arrière, 
les  épaulaient,  et  en  serrant  de  près  ceux 
qui  devaient  affronter  le  danger  lespremiers, 
leur  donnaient  une  impulsion  physique,  et 
ajoutaient  à  leur  ardeur  et  a  leur  confiance. 

—  Otez  votre  plaid,  Waverley!  cria  Fer- 
gus en  se  débarrassant  du  sien;  avant  que  le 
soleil  paraisse  sur  la  mer,  nous  aurons  de  la 
soie  pour  remplacer  nos  tartanes. 

De  toutes  parts  ,  les  Montagnards  se  dé- 
pouillèrent de  leurs  plaids  ,  et  préparèrent 
leurs  armes;  il  se  fit  un  silence  imposant 
d'environ  trois  minutes ,  pendant  lequel  se 
découvrant  la  tête,  ils  levèrent  les  yeux  au 
ciel  ,  et  prononcèrent  une  courte  prière. 
Enfonçant  alors  leurs  bonnets  sur  leurs 
fronts,  ils  se  remirent  à  marcher,  mais  d'a- 
bord à  pas  lents.  En  ce  m.oment,  Waverley 
sentit  battre  son  cœur,  comme  s'il  eût  voulu 
s'échapper  de  son  sein.  Ce  n'était  ni  crainte, 
ni  ardeur;  c'était  un  mélange  de  ces  deux 
sentimens,  une  impulsion  nouvelle,  profon- 
dément énergique,  dont  la  première  émotion 


160  WAVERLEY. 

glaça  et  étourdit  son  ame,  et  y  fit  entrer 
ensuite  un  délire  semblable  à  celui  de  la 
fièvre.  Les  sons  qui  s'élevaient  autour  de 
lui  contribuèrent  à  exalter  son  enthousiasme. 
Les  cornemuses  jouèrent  leurs  pibrochs,  et 
les  Montagnards  marchèrent  en  avant,  cha- 
que clan  formant  sa  colonne  séparée.  A 
mesure  qu'ils  avançaient ,  ils  doublaient  le 
pas,  et  le  murmure  de  leurs  voix  réunies  se 
changea  bientôt  en  clameurs  sauvages. 

En  cet  instant,  le  soleil,  paraissante  l'ho- 
rizon, dissipa  le  brouillard;  les  vapeurs  se 
levèrent  comme  un  rideau ,  et  laissèrent 
apercevoir  les  deux  armées  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  La  ligne  de  l'armée  anglaise 
était  opposée  directement  au  corps  des  Mon- 
tagnards ;  ses  armes  brillaient,  et  il  ne  lui 
manquait  rien  de  ce  qui  forme  l'équipement 
complet  d'une  armée  régulière.  Sa  cavalerie 
et  son  artillerie  étaient  sur  ses  flancs  ,•  mais 
cette  vue  ne  causa  aucune  terreur  aux  as- 
saillans. 

—  En  avant,  fils  d'ivor,  s'écria  Fergus , 
ou  les  Camérons  répandront  le  premier  sang  ! 
Ils  se  précipitèrent  avec  un  cri  terrible. 

Le  reste  est  bien  connu.  La  cavalerie,  qui 
avait  reçu  ordre  de  charger  les  MonlagTiards 
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qui  s'avançaient,  essuya  une  décharge  irré- 
gulière deleur  mousqueterie,  et  saisled'une 
honteuse  frayeur  panique,  hésita,  s'arrêta, 
se  débanda,  et  s'enfuit  au  grand  galop.  Les 
artilleurs,  abandonnés  par  la  cavalerie,  se 
sauvèrent  après  avoir  déchargé  leurs  pièces, 
et  les  Montagnards  ,  jetant  leurs  fusils  après 
le  premier  feu,  tirèrent  leurs  claymores  et 
fondirent  sur  Tinfanterie  avec  une  fureur 
impétueuse. 

Dans  ce  moment  de  terreur  et  de  confu- 
sion, Waverley  remarqua  un  officier  anglais, 
paraissant  d'un  haut  rang,  resté  seul  et  sans 
appui^  près  d'une  pièce  de  canon,  qu'après 
la  fuite  des  artilleurs  il  avait  lui-même 
pointée  et  tirée  contre  le  clan  de  Mac-lvor  , 
qui  était  le  plus  à  sa  portée.  Frappé  de  sa 
belle  taille  et  de  son  air  martial,  Waverley, 
voulant  l'arraclier  à  une  mort  inévitable,  dé- 
passa pour  un  moment  les  guerriers  les  plus 
agiles,  et  lui  cria  de  se  rendre;  l'officier  lui 
répondit  par  un  coup  d'épée,  qu'il  reçut  sur 
son  bouclier,  etl'arme  de  l'Anglais,  frappant 
à  faux,  se  rompit.  Au  même  instant,  Dugald 
Mahony  allait  lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de 
sa  hache  d'armes.  Waverley  arrêta  et  para 
le  coup;  l'officier,  voyant  que  toute  résis- 

7* 
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tance  était  inutile,  et  frappé  de  l'intérêt  gé- 
néreux qu'Edouard  prenait  à  sa  sûreté ,  lui 
Tenait  le  tronçon  de  son  épée.  Wav^erley 
chargea  Dugald  de  la  garde  du  prisonnier, 
avec  stricte  injonction  de  le  traiter  avec 
égard,  et  de  ne  pas  le  dépouiller,  lui  en  pro- 
mettant un  ample  dédommagement. 

Sur  la  droite  d'Edc«uard,  la  mêlée  fut  ter- 
rible pendant  quelques  minutes; l'infanterie 
anglaise,  formée  dans  les  guerres  de  Flandre, 
disputa  le  terrain  courageusement;  mais  ses 
lignes  trop  étendues  furent  enfoncées  et 
rompues  sur  plusieurs  points  par  les  masses 
serrées  des  clans;  et  dans  le  combat  corps  à 
corps  qui  s'ensuivit,  la  nature  des  armes  des 
Montagnards  ,  leur  force  extraordinaire  et 
leur  activité,  leur  donnaient  une  supériorité 
décidée  sur  des  hommes  accoutumés  à  trop 
compter  sur  l'ordre  et  la  discipline,  et  qui 
sentaient  que  cet  ordre  était  rompu,  et  que 
la  discipline  leur  devenait  inutile  '. 

Lorsqu'il  jeta  les  yeux  sur  cette  scène  de 
fumée  et  de  carnage,  Waverley  aperçut  le 
colonel  Gardiner,  abandonné  par  ses  soldats. 


(t)  Les  rapports  des  officiers  anglais  eux- mêmes  ne  furent  pas 
favorables  a  cett?  infanterie,  cpii  avait  cppcndant  fait  ses  preures 
Font'-aoY. 
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malgré  ses  efForls  pour  les  rallier,  et  traver- 
sant le  champ  de  bataille  au  galop  pour  aller 
se  mettre  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'infante- 
rie qui ,  adossé  contre  le  mur  de  son  parc 
(  car  sa  maison  était  contiguë  au  champ  de 
bataille  ) ,  continuait  une  résistance  déses- 
pérée et  inutile.  Waverley  remarqua  qu'il 
avait  déjà  reçu  plusieurs  blessures  ;  ses  ha- 
bits et  sa  selle  étaient  couverts  de  sang. 
Sauver  la  vie  de  ce  brave  et  digne  homme 
devint  alors  l'objet  de  tous  ses  efforts  ,  mais 
il  ne  put  qu'être  témoin  de  sa  mort.  Les 
Montagnards  furieux  et  avides  de  ses  dé- 
pouilles ,  se  pressaient  autour  de  lui;  et, 
avant  qu'Edouard  eût  pu  se  faire  jour  au 
milieu  d'eux,  il  vit  son  ancien  commandant 
renversé  de  son  cheval  par  un  coup  de  faux, 
et  recevant  à  terre  plus  de  blessures  qu'il 
n'en  eût  fallu  pour  lui  ôter  vingt  fois  la  vie. 
Lorsque  Waverley  arriva,  il  n'avait  pourtant 
pas  encore  perdu  l'usage  de  ses  sens.  Le 
guerrier  mourant  parut  le  reconnaître,  fixa 
sur  lui  un  regard  de  reproche  mêlé  de  tris- 
tesse, et  sembla  faire  un  effort  pour  parler. 
Mais  sentant  que  la  mort  s'approchait,  il  re- 
nonça à  ce  dessein,  joignit  les  mains  comme 
pour  faire  une  prière,  et  rendit  son  ame  à 
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son  créateur.  Le  regard  qu'il  jeta  sur  ^\  a- 
verley,  en  mourant,  ne  fit  pas  une  aussi  vive 
impression  sur  Edouard,  en  ce  moment  de 
désordre  et  de  confusion ,  que  lorsque  son 
imagination  le  lui  rappela  quelque  temps 
après  (^). 

Des  cris  bruyans  de  triomphe  retentissaient 
sur  toute  la  plaine.  La  bataille  était  finie,  la 
victoire  remportée;  les  bagages,  l'artillerie, 
tous  les  approvisionnemens  de  l'armée  an- 
glaise, restaient  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Jamais  victoire  ne  fut  plus  complète.  A  peine 
quelques  soldats  des  troupes  régulières  s'é- 
chappèrent-ils du  champ  de  bataille,  à  l'ex- 
ception de  la  cavalerie  qui  avait  pris  la  fuite 
dès  la  première  charge,  et  qui  s'était  même 
dispersée  de  tous  côtés  en  petites  troupes  sé- 
parées '.  —  Eu  ce  qui  concerne  notre  his- 
toire, il  ne  nous  reste  à  rapporter  que  le  sort 
de  Balmawhapple  qui,  monté  sur  un  cheval 
aussi  têtu  et  emporté  que  son  cavalier, 
poursuivit  les  dragons  h  plus  de  quatre  milles 
du  champ  de  bataille.  Quelques  fugitifs, 
dans  un  dernier  accès  de  courage  ,  firent 
volte-face  ,  lui  fendirent  le  crâne ,  et  prou- 

(i)  Le  second  régiment  de  dragons  anglais  ,  qui  assistait  à  la  ba- 
taille de  Prestonpans  ,  étoit  commandé  par  le  colonel  Hamilton. 
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vèrent  par  là  que  le  pauvre  diable  n'était 
pas  sans  cervelle,  ce  dont  on  avait  toujours 
douté  pendant  sa  vie.  Sa  mort  causa  peu  de 
regrets.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  quile 
connaissaient  convinrent  que  l'enseigne  Mac- 
Combicli  avait  eu  raison  de  dire  qu'on  avait 
fait  de  plus  grandes  pertes  à  Sherif-Muir'. 
Son  ami,  le  lieutenant  Jinker,  ne  se  servit 
de  son  éloquence  que  pour  disculper  sa  ju- 
ment favorite  d'avoir  contribué  en  quelque 
manière  à  cette  catastrophe.  Il  avait,  dit-il, 
répété  au  laird  mille  fois  que  c'était  une 
honte  démettre  une  martingale  à  la  pauvre 
bête,  quand  il  pouvait  la  conduire  avecj  une 
bride  d'un  pied  et  demi  de  longueur  ;  et 
qu'il  ne  pouvait  manquer  par  là  de  s'attirer 
quelque  accident^ — pour  ne  rien  dire  de  la 
pauvre  bête,  —  soit  en  la  faisant  s'abattre, 
soit  autrement  ;  au  lieu  qu'avec  un  petit  an- 
neau sur  le  caveçon,  il  l'aurait  conduite  aussi 
aisément  qu'un  cheval  de  charrette. 

Telle  fut  l'oraison  funèbre  du  laird  de 
Balmawhapple  (jt), 

(i)  Sheriff-Moor,  près  de  Stirling,  est  une  plaine  fameuse  parla 
tat.aille  qui  y  fut  livrée  un  17  i5  ,  entre  les  troupes  du  comte  de  Mar 
pour  le  parti  des  Stuarts  ,  et  les  troupes  du  duc  d'Argyle  pour  la 
maison  de  Hanovre» 


CHAPITRE    XLVIII. 


Embarras  imprévu. 


Lorsque  la  bataille  fut  terminée  ,  et  que 
tout  fut  rentré  dans  l'ordre,  le  baron  de 
Bradwardine^  après  s'être  acquitté  de  ses  de- 
voirs pendant  le  combat,  et  avoir  placé  dans 
une  position  convenable  les  cavaliers  qu'il 
commandait,  chercha  le  chef  de  Glenna- 
quoich  et  son  ami  Edouard  Waverley.  Il 
trouva  le  premier  occupé  à  prononcer  sur 
des  querelles  survenues  entre  ses  gens  sur 
des  points  de  préséance  et  des  traits  de  va- 
leur, et  sur  diverses  questions  importantes 
et  épineuses,  relativement  au  butin.  Parmi 
les  discussions  de  ce  genre  ,  la  plus  impor- 
tante concernait  une  montre  d'or  qui  avait 
appartenu  à  quelque  malheureux  officier 
anglais.  Celui  des  compétiteurs  qui  se  trou- 
va débouté  de  ses  prétentions  se  consola  en 
disant  :  —  «  Elle  est  morte  depuis  que  Vich 
lan  Vohr  l'a  donnée  à  Murdoch.  »  —  Effec- 
tivement la  montre,  qu'il  prenait  pour  un 
animal  vivant,  s'était  arrêtée  faute  d'avoir 
été  remontée. 
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Ce  fut  au  moment  où  cette  question  grave 
venait  d'être  décidée,  que  le  baron  (JeBrad- 
wardine  arriva  auprès  des  deux  jeunes  amis, 
avec  un  air  d'importance,  mais  soucieux.  Il 
mit  pied  à  terre  ,  et  confia  son  cheval  d'es- 
cadron à  l'un  de  ses  domestiques.  —  Je  ne 
jure  pas  souvent,  dit-il  à  cet  homme,  mais 
si  vous  me  jouez  un  de  vos  tours  de  chien, 
et  que  vous  laissiez  le  pauvre  BerAvick  avant 
qu'il  soit  bien  étrillé  et  soigné  ,  pour  courir 
au  butin,  je  veux  que  le  diable  m'emporte, 
si  je  ne  vous  tords  pas  le  cou.  —  11  caressa 
alors  de  la  main  affectueusement  le  coursier 
qui  l'avait  porté  pendant  tous  les  périls  de  la 
journée,  et  en  ayant  pris  congé  cordialement: 
Eh  bien,  mes  braves  et  jeunes  amis,  dit-il, 
voilà  une  victoire  glorieuse  et  décisive  ;  mais 
ces  coquins  de  dragons  ont  pris  la  fuite  trop 
tôt.  J'aurais  voulu  vous  faire  voir  en  quoi 
consiste  un  vrai  prœlium  équestre ,  ou  com- 
bat équestre,  ce  que  leur  lâcheté  a  différé, 
et  ce  qui  est  l'orgueil  et  la  terreur  de  la 
guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  combattu  en- 
core une  fois  pour  la  vieille  cause,  quoique 
je  convienne  que  je  n'ai  pu  aller  aussi  loin 
que  vous,  mes  enfans,  attendu  que  mon  de- 
voir était  de  faire  garder  les  rangs  à  notre 
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poignée  de  cavalerie  :  mais  un  cavalier  ne 
doit  pas  envier  la  gloire  de  ses  frères  d'armes, 
même  quand  ils  ont  reçu  ordre  de  s'exposer 
à  trois  fois  plus  de  dangers  que  lui,  d'autant 
plus  qu'avec  la  grace  de  Dieu,  son  tour  peut 
venir.  —  iMais,Glennaquoich,  et  vous,  Wa- 
verley,  je  vous  prie  de  me  donner  vos  avis 
sur  une  affaire  de  grande  importance,  et  qui 
touche  de  très  près  l'honneur  de  la  maison 
de  Bradwardine.  Je  vous  demande  pardon, 
enseigne  Mac-Combich,  à  vous  ,  Edderals- 
hendrach,  à  vous,  Inveraughlin,  et  à  vous. 
Monsieur. 

Ce  dernier  était  le  vieux  Ballenkeiroch , 
qui ,  se  rappelant  la  mort  de  son  fils ,  regar- 
dait le  baron  avec  un  air  farouche  de  défi. 
Le  baron,  qui  prenait  facilement  de  Fom- 
brage,  commençait  déjà  à  froncer  le  sour- 
cil ,  lorsque  Glennaquoich  prit  à  part  son 
major,  et  lui  remontra,  avec  le  ton  d'au- 
torité d'un  chef,  qu'il  y  avait  de  la  folie  à 
faire  revivre  une  querelle  dans  un  pareil 
moment. 

—  La  plaine  est  couverte  de  cadavres, 
dit  le  vieux  Montagnard  en  se  détournant 
d'un  air  sombre,  un  de  plus  y  eût  été  à 
peine  remarqué  :  et  si  ce  n'était  à  cause  de 
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VOUS,  Vich  Ian  Vohr,  ce  serait  le  mien  ou 
celui  de  Bradwardine.  Le  chef  le  calma  en 
Fentraînant  à  l'écart,  et  revint  ensuite  près 
du  baron. 

—  C'est  Ballenkeiroch ,  lui  dit-il  à  demi- 
voix  ;  c'est  le  père  du  jeune  homme  qui 
périt  dans  la  malheureuse  affaire  des  fermes 
de  Bradwardine ,  il  y  a  huit  ans. 

—  Ah  !  dit  le  baron  en  adoucissant  la  sé- 
vérité menaçante  de  ses  traits,  je  puis  souf- 
frir beaucoup  d'un  homme  à  qui  j'ai  causé 
une  si  vive  douleur.  Vous  avez  bien  fait  de 
me  le  dire,  Glennaquoich ;  il  peut  lancer 
des  regards  aussi  sombres  qu'une  nuit  de 
la  Saint-Martin  avant  que  Cosme  Comyne 
Bradwardine  s'en  offense.  Ah  !  je  n'ai  pas  de 
postérité  mâle,  et  je  dois  supporter  beaucoup 
de  la  part  d'un  homme  que  j'ai  privé  de  la 
sienne,  quoique  je  vous  aie  satisfait  en  tout 
point  sur  cette  affaire^  comme  vous  le  savez, 
par  assfthment  et  lettres  de  slains  \  — Mais 
comme  je  le  disais,  je  n'ai  point  de  postérité 

(i)  Assythment ,  terme  consacré  du  barreau  d'Ecosse,  et  qui  si- 
gnifie réparation  légale,  compensation  :  on  appelaitlettres  de  slains j 
ou  lettres  de  morts j  les  lettres  que  celui  dont  on  avait  tué  le  parent 
écrirait  au  meurtrier  pour  déclarer  qu'il  était  satisfait ,  et  aussi  le, 
lettres  par  lesquelles  le  meurtrier  offrait  une  réparation.  C'est  de  ces 
dernières  qu'il  est  ici  question. 

ui.  S 


170  WAVERLEY. 

mâle ,  et  il  faut  cej)endant  que  je  songe  à 
l'honneur  de  ma  maison  ;  c'est  sur  ce  sujet 
que  je  désire  vous  entretenir  en  particulier, 
et  je  vous  demande  toute  votre  attention. 
Les  deux  jeunes  amis  l'écoutaient  avec 
une  curiosité  inquiète.  — Mesenfans,  leur 
dit-il,  d'après  votre  éducation,  je  suis  per- 
suadé que  vous  êtes  au  courant  de  la  véri- 
table nature  des  tenures  féodales. 

—  Parfaitement,  Baron,  répondit  Fergus, 
craigaant  une  dissertation  interminable;  et 
il  toucha  Waverlcy ,  comme  pour  l'inviter 
à  ne  pas  avouer  son  ignorance. 

—  Et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez 
que  la  tenure  de  la  baronnie  de  BradAvardine 
est  d'une  nature  honorable  et  particulière, 
étant  blanche  (mot  que  Craig»  veut  qu'on 
traduise  en  latin  par  blancum,  ou  plutôt 

francum  y  franc-alleu)  :  pro  serviiio  de  tra- 
hendi  seu  exuendi  caligas  régis  post  hat- 
taliam  '. 

Ici  Fergus  adressa  à  Edouard  un  regard 
de  son  œil  d'aigle,  en  élevant  presque  im- 


(  1  )  sir  Thonies  Craig,  jurisconsulte  écossais  distingué  du  seizième 
siècle,  qui  avait  étudié  k  Paris.  Il  fut  créé  chevalier  par  le  roi  Jac_ 
ques.  Son  Traité  intitulé  Jus  féodale  est  toujours  très  estimé. 

(2)  A  la  charge  d'ôler  ou  de  tirer  les  bottes  du  roi  après  la  bataille. 
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perceptiblement  le  sourcil,  et  haussant  les 
épaules  d'une  manière  également  impercep- 
tible. 

—  Maintenant,  continua  le  baron,  deux 
grandes  difficultés  se  présentent  à  mon  es- 
prit ;  la  première  est  de  savoir  si ,  dans  au- 
cun cas ,  je  puis  être  tenu  de  rendre  le  ser- 
vice ou  hommage  féodal  k  la  personne  du 
Prince  ,  la  charte  portant  expressément  ca- 
ligas  REGIS,  les  bottes  du  roi  lui-même.  Je 
vous  prie  donc ,  avant  d'aller  plus  loin ,  de 
me  donner  votre  opinion  sur  ce  point. 

—  Il  est  Prince-Régent,  répondit  Mac- 
Ivor  avec  un  air  de  sang-froid  louable,  et  à 
la  cour  de  France  on  rend  à  la  personne  du 
régent  les  mêmes  honneurs  qui  sont  dus  à 
celle  du  roi  lui-même:  d'ailleurs,  si  je  devais 
tirer  les  bottes  de  l'un  ou  de  l'autre ,  je  ren- 
drais ce  service  dix  fois  plus  volontiers  au 
jeune  Chevalier  qu'à  son  père. 

—  Oui ,  mais  je  ne  parle  pas  de  prédilec- 
tions personnelles.  Cependant  votre  autorité 
est  d'un  grand  poids,  quant  aux  usages  de 
la  cour  de  France  :  et  sans  contredit,  le 
Prince,  comme  un  alter  ego' ^  a  le  droit 
d'exiger  l'hommage  de  tous  les  grands  te- 

(i)  Ua  autre  mol ,  un  autre  roi. 
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nanciersde  la  couronne,  puisque  tout  sujet 
loyal  doit,  selon  Facte  de  régence,  le  res- 
pecter comme  le  roi  lui-même.  A  Dieu  ne 
plaise  donc  que  je  prétende  affaiblir  le  lus- 
tre de  son  autorité  en  lui  refusant  un  hom- 
mage qui  doit  lui  donner  tant  de  splendeur  l 
car  je  doute  que  l'empereur  d'Allemagne 
lui-même  ait  le  droit  de  faire  tirer  ses  bottes 
par  un  franc  baron  de  l'Empire.  Mais  ici  se 
présente  la  deuxième  difficulté  :  le  Prince 
ne  porte  pas  des  bottes ,  mais  simplement 
des  irews  et  des  brogues'. 

Ce  second  dilemme  fut  sur  le  point  de 
déconcerter  la  gravité  de  Fergus. 

—  Ma  foi!  dit-il ,  vous  connaissez  le  pro- 
verbe ,  baron  :  «  Il  est  difficile  d'ôter  les 
culottes  d'un  Montagnard^  »  Or,  les  bottes 
sont  ici  dans  le  même  cas. 

—  Le  mot  caJigœ  cependant,  continua  le 
baron,  veut  dire  sandales  plutôt  que  bottes , 
dans  la  signification  primitive ,  quoique  je 
convienne  que ,  par  nos  traditions  de  fa- 
mille et   dans  nos   anciens  titres  ,  le   mot 


(  I)  Nous  avons  déjà  dit  qiie  les  trews  étaient  des  pantalons  éros- 
ssis  ,  etles  brogues  des  sandales  de  peau  de  Tache  ,  percées  de  trous 
p«ur  pouToir  traverser  plus  facilement  les  terrains  marécageux. 

(2)  Parce  <p'il  n'en  porte  pas. 
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caligœ  soit  expliqué  par  le  mot  bottes;  et 
et  Caïus  César ,  neveu  et  successeur  de 
Tibère,  reçut  le  surnom  de  Caligula,  à 
cmligulis ,  swe  caligis  leviorïbus ,  quibus 
adolescentior  usus  fuerat  in  exercîtu  Ger- 
manic i ,  patris  sui^  :  cette  chaussure  a  aussi 
été  adoptée  dans  les  couvens  ;  car  nous 
lisons  dans  un  ancien  glossaire  sur  la  règle 
de  saint  Benoît,  pour  l'abbaye  de  Saint- 
Amand,  que  les  caligœ  étaient  attachées 
avec  des  courroies. 

—  Ce  la  s'applique  aux  brogues ,  dit  Fer- 
gus. 

—  Oui ,  sans  doute ,  mon  cher  Glenna- 
quoich;  les  termes'sont  clairs  :  Caligœ  die- 
tœ  sunt  quia  ligantur  ;  nam  socci  non  li- 
gantur ,  sed  tantùm  intromittuntur ;  c'est-à- 
dire  les  caligœ  sont  ainsi  nommées  à  cause 
des  ligatures  par  lesquelles  on  les  attache  , 
au  Heu  que  les  socci ^  qui  peuvent  être 
analogues  à  nos  mules ,  que  les  Anglais  ap- 
pellent pantoufles,  ne  font  que  s'adapter 
au  pied.  En  outre,  il  y  a  une  alternative 
dans  les  expressions  de  la  Charte,  exuere ^ 
seu  detrahere  ^  c'est-à-dire  ôter  quand  il  s'a- 

(i)  Parce  que  clans  sa  jeunesse ,  a  l'armée  desonpère  Gennanicu» , 
il  portait  de  légères  sandales. 
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git  de  brogues  ou  de  sandales,  et  tirer , 
comme  nous  le  disons  communément , 
quand  il  est  question  de  bottes.  Je  voudrais 
avoir  de  plus  amples  éclaircissemens  sur  ce 
sujet  y  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  difficile  de 
trouver  dans  le  voisinage  quelque  érudit 
auteur  de  re  vestiariâ\ 

—  Je  doute  fort  que  cela  soit  possible, 
dit  Fergus  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
Montagnards  qui  revenaient  chargés  des 
dépouilles  des  morfs,  —  quoiqu'il  paraisse 
qu'on  s'occupe  ici  assez  activement,  défait, 
de  la  res  vestiaria. 

Cette  remarque  cadrait  avec  l'humeur 
joviale  du  baron  ,  et  il  l'honora  d'un  sourire  : 
mais  il  revint  sur-le-champ  à  ce  qui  lui  pa- 
raissait une  affaire  très  sérieuse. 

— 11  est  vrai,  dit-il,  que  le  bailli  Mac- 
wheeble  prétend  que  cet  hommage  honorable 
n'est  dû,  par  sa  nature  même ,  que  si petatur 
tantmn y  c'est-à-dire,  si  Son  Altesse  Royale 
requiert  le  grand  tenancier  de  la  couronne  de 
s'acquitter  de  ce  devoir  en  personne.  Il  m'a 
même  cité ,  dans  les  Doutes  et  Questions  de 
Dirleton',  le  cas  de  Grippit  contre  Spicer, 

(i)  Sur  ce  qui  concerue  les  vétemens. 

(2)  Jurisconsulte  dont  l'ouvrage  est  intitulé  en  anglais  :  Doubtt 
and  Queries. 
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où  il  s'agissait  d'évincer  un  propriétaire  de 
son  domaine  oZ>  non  soluteni  canonerriy  c'est- 
à-dire,  h  défaut  de  paiement  d'une  rede- 
vance féodale  annuelle  de  trois  épingles  ou 
autres  bagatelles  estimées  les  sept  huitièmes 
d'un  sou  d'Ecosse  :  et  le  défendeur  fut  ab- 
soillé';  mais,  sauf  vos  bons  avis,  je  crois 
que  le  plus  sage  est  de  me  mettre  à  porlée 
de  rendre  ce  service  au  Prince,  et  de  lui  en 
faire  l'offre.  Je  me  ferai  accompagner  parle 
bailli ,  avec  une  cédule  de  protestation  qui 
est  déjà  rédigée,  et  que  voilà  (il  montra  un 
papier),  intimant  que  si  c'était  le  bon  plai- 
sir de  Son  Altesse  Royale  d'accepter  l'aide 
de  tout  autre  pour  ôter  ses  caligœ  ^  —  soit 
qu'on  entende  par  ce  mot  des  bottes  ou  des 
brogues  ^  —  au  lieu  du  dit  baron  de  Brad- 
wardine,  à  ce  présent,  et  prêt  et  disposé  à 
remplir  ce  devoir,  cette  acte  ne  pourrait  en 
aucune  manière  nuire  ni  préjudicier  aux 
droits  dudit  Cosme  Comyne  Bradwardine , 
de  faire  ledit  service  à  l'avenir,  ni  donner 
à  aucun  page,  écuyer  ou  valet  de  chambre 
dont  il  aurait  plu  à  son  Altesse  Royale  d'em- 
ployer l'aide  ,  aucun  droit,  titre  ou  préten- 

(i)  Acquitté.  Ilya  dans  le  texte  assoilzied,  vieux  mot  du  barreau 
d'Bcosse. 
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lion,  pour  évincer  ledit  Cosme  Comyne  de 
Bradwardine  du  domaine  et  de  la  baronnie 
de  Bradwardine  et  autres,  possédés,  comme 
il  est  fort  mentionné  ci-dessus,  en  vertu  de 
de  la  concession  féodale  et  de  la  fidèle  exé- 
cution àes  clauses  d'icelle. 

Fergus  applaudit  vivement  à  cet  arran- 
gement, et  le  baron  prit  congé  des  deux 
amis  avec  le  sourire  d'une  importance  sa- 
tisfaite. 

—  Que  Dieu  donne  de  longs  jours  a  notre 
cher  ami!  dit  Fergus  à  Waverley  quand 
le  baron  ne  fut  plus  à  portée  de  Tentendre; 
c'est  bien  l'original  le  plus  absurde  qui  existe 
de  ce  côté  du  Tweed.  Je  voudrais  lui  avoir 
conseillé  de  venir  ce  soir  au  cercle  du  Prince 
avec  un  tire-botte  sous  son  bras.  Je  crois 
qu'il  aurait  pu  suivre  cet  avis,  s'il  lui  avait 
étédonné  avec  une  gravité  convenable! 

— Comment  pouvez-vous  prendre  plaisir 
à  rendre  ridicule  un  homme  aussi  respec-r 
table  ! 

—  Avec  votre  permission ,  mon  cher  Wa- 
verley  ,  vous  êtes  aussi  ridicule  que  lui. 
N'avez-vous  pas  remarqué  que  la  tête  de 
ce  brave  homme  n'est  occupée  que  de  cette 
cérémonie?  Depuis  son  enfance,  il  en  a  en- 
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tendu  parler  et  y  a  rêvé ,  comme  étant  la 
plus  importante  cérémonie  et  le  plus  au- 
guste privilège  du  monde ,  et  je  ne  doute 
pas  que  le  plaisir  qu'il  espère  goûter  en  s'en 
acquittant  n'ait  contribué  en  grande  partie 
à  lui  faire  prendre  les  armes.  Croyez-moi, 
si  je  m'étais  avisé  de  le  contredire ,  il  n'eût 
pas  manqué  de  me  traiter  d'ignorant  et  de 
fat;  peut-être  même  aurait- il  eu  la  fantaisie 
de  se  couper  la  gorge  avec  moi,  plaisir  qu'il 
s'est  déjà  proposé  une  fois  pour  un  point 
minutieux  d'étiquette,  qui  n'était  pas  à 
moitié  aussi  important  à  ses  yeux  que  cette 
affaire  de  bottes  ou  de  brogues ,  ou  de  tout 
ce  que  les  savans  voudront  faire  définitive- 
des  caligœ.  Mais  il  faut  que  je  me  rende  au 
quartier-général  pour  préparer  le  Prince  à 
cette  scène  vraiment  extraordinaire.  Je  suis 
assuré  d'être  bien  reçu  ;  car  l'annonce  que 
je  vais  lui  faire  le  fera  rire  de  bon  cœur  à 
présent,  et  le  mettra  sur  ses  gardes  pour 
n'en  pas  faire  autant  quand  l'envie  de  rire 
pourrait  venir  mal  à  propos.  Ainsi ,  au  re^ 
voir,  mon  cher  Waverley  ! 


CHAPITRE  XLIX. 

Le  prisonnier  anglais. 

Le  premier  soin  de  Waverley,  après  qiie 
Mac-Ivor  l'eût  quitté,  fut  de  se  rendre  au- 
près de  l'officier  anglais  h  qui  il  avait  sauvé  la 
vie;  il  était  gardé  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune, qui  étaient  fort  nombreux  ,  dans  la 
maison  d'un  gentilhomme,  non  loin  du 
champ  de  bataille. 

En  entrant  dans  la  pièce  oii  les  prisonniers 
étaient  détenus ,  Waverley  reconnut  aussi- 
tôt celui  qu'il  cherchait ,  non  seulement  a 
un  air  de  dignité  qui  lui  était  particulier, 
mais  parce  qu'il  avait  en  faction  à  côté  de  lui 
Dugald  Mahony ,  qui ,  la  hache  d'armes  sur 
Tépaule,  ne  l'avait  pas  plusquitté  depuis  qu'il 
avait  été  confié  à  ses  soins,  que  s'il  eût  été 
vissé  à  son  côté.  Cette  exactitude  avait  peut- 
être  pour  but  de  s'assurer  la  récompense 
que  Waverley  lui  avait  promise,  mais  elle 
avait  aussi  empêché  que  l'officier  anglais  ne 
fût  dévalisé  au  milieu  d'une  scène  de  confu- 
sion générale;  car  Dugald  avait  judicieuse- 
ment calculé  que  le  montant  du  droit  de  sal- 
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vage  qui  lui  serait  accordé,  serait  propor- 
tionné à  l'état  dans  lequel  se  trouverait  le 
prisonnier  quand  il  le  remettrait  à  Waver- 
ley.  Il  s'empressa  donc  d'assurer  Edouard 
qu'il  avait  gardé  le  soldat  rouge  tout  entier, 
et  qu'il  ne  valait  pas  un  plack  de  moins, 
depuis  que  Son  Honneur  l'avait  empêché  de 
lui  donner  im  petit  coup  de  hache. 

Waverlej  lui  réitéra  la  promesse  de  la 
récompenser  libéralement,  el  s'avança  vers 
l'officier  anglais  pour  lui  témoigner  com- 
bien il  désirait  pouvoir  lui  rendre  quelque 
service  qui  adoucît  sa  mauvaise  fortune. 

—  Je  ne  suis  point  assez  novice  dans  la 
carrière  des  armes^  lui  dit  l'officier  anglais, 
pour  me  plaindre  des  chances  de  la  guerre. 
Je  n'ai  d'autre  regret  que  de  voir,  au  sein 
de  notre  île  natale,  des  scènes  dont  j'ai  été 
souvent  témoin  ailleurs,  je  pourrais  dire 
avec  indifférence,  en  comparaison  de  ce 
que  j'éprouve  en  ce  moment. 

—  Encore  une  journée  semblable  à  celle- 
ci,  lui  dit  Edouard,  et  je  vous  réponds  que 
la  cause  de  vos  regrets  n'existera  plus;  tout 
rentrera  dans  l'ordre  et  la  tranquillité. 

Le  prisonnier  sourit  et  secoua  la  tète. 

—  Dans  la  position  où  je  me  trouve,  dit-il, 
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je  sens  qu'il  me  siérait  mal  de  vouloir  com- 
battre votre  opinion;  cependant,  malgré  le 
succès  que  vous  venez  d'obtenir  et  la  bra- 
voure à  laquelle  vous  en  êtes  redevable , 
vous  avez  entrepris  une  tâche  qui  paraît 
tout-à-fait  au-dessus  de  vos  forces. 

Fergus  arriva  en  ce  moment ,  après  s'être 
fait  jour  à  travers  la  presse  :  —  Venez, 
Edouard,  dit-il;  le  Prince  couche  ce  soir  à 
Pinkie-House  '.  Il  faut  nous  y  rendre,  si  nous 
voulons  avoir  le  plaisir  d'assister  à  la  céré- 
monie des  caligœ.^'oiTe  ami  le  baron  s'est 
montré  bien  cruel  en  forçant  le  bailli  k  venir 
sur  le  champ  de  bataille  ;  car  il  faut  que  vous 
sachiez  que  ce  que  le  bailli  a  le  plus  en  hor- 
reur, c'est  un  Montagnard  et  un  fusil  chargé. 
Il  est  en  ce  moment  à  écouter  les  instruc- 
tions du  baron  sur  la  protestation ,  baissant 
la  tète  comme  une  mouette  qui  fait  le  plon- 
geon ,  à  chaque  coup  de  fusil  ou  de  pistolet 
que  tirent  nos  écervelés  dans  la  plaine  ;  et 
par  forme  de  pénitence,  essuyant,  à  chaque 
symptôme  de  frayeur,  une  sévère  mercu- 
riale de  son  patron ,  qui  ne  regarderait  pas 
la  décharge  d'une  batterie  de  canons,  tirée 
h  portée,  comme  une  excuse  suffisante  pour 

(i)  A  deux  milles  de  Prestonpans. 
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le  dispenser  d'écouter  avec  attention  un  dis- 
cours sur  un  sujet  qui  intéresse  Thonneur 
de  sa  famille. 

—  Par  quels  moyens  le  baron  de  Brad- 
wardine  a-t-il  pu  le  décider  à  se  hasarder 
ainsi  ? 

—  Oh!  le  bailli  était  allé  jusqu'à  Mussel- 
bourg,  dans  l'espérance,  je  crois,  de  faire 
quelques  teslamens  ,  et  les  ordres  péremp- 
toiresdeson  maître  l'ont  fait  avancer  jusqu'à 
Preston  après  la  fin  de  la  bataille.  Il  se  plaint 
d'une  couple  de  nos  pillards  qui  l'ont  mis 
en  péril  de  la  vie  en  lui  présentant  leurs 
pistolets;  mais  comme  ils  se  sont  contentés 
d'exiger  pour  sa  rançon  un  sou  anglais,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  à  propos  de  déranger 
le  grand  prévôt  pour  cette  affaire.  Allons , 
partons,  mon  cher  Waverley. 

— Waverley  !  s'écria  l'officier  anglais  avec 
une  vive  émotion  :  seriez-vous  le  neveu  de 
de  sir  Everard,  du  comté  de  — ? 

—  Oui ,  monsieur,  répondit  notre  héros 
un  peu  surpris  du  ton  de  cette  question. 

— Votre  rencontre  me  réjouit  et  m'attriste 
à  la  fois. 

—  Je  ne  puis  deviner,  monsieur,  ce  qui 
peut  me  valoir  tant  d'intérêt  de  votre  part. 
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—  Voire  oncle  ne  vous  a-t-il  jamais  parlé 
d'un  ami  nommé  Talbot? 

—  Je  l'ai  entendu  en  parler  avec  beau- 
coup d'estime ,  monsieur.  Je^  crois  qu'il  est 
colonel  et  qu'il  a  épousé  miss  Emilie  Blande- 
ville;  mais  je  pensais  que  le  colonel  Talbot 
était  sur  le  continent. 

—  J'en  arrive;  et,  me  trouvant  en  Ecosse, 
j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  servir 
mon  pays  partout  où  mes  services  promet- 
taient d'être  utiles.  Oui,  monsieur  Waver- 
ley,  je  suis  ce  colonel  Talbot,  époux  de  la 
dame  que  vous  venez  de  nommer,  et  je  me 
fais  gloire  de  reconnaître  que  c'est  à  votre 
noble  et  généreux  oncle  que  je  dois  mon 
grade  dans  l'armée,  et  mon  bonheur  domes- 
tique. Grand  Dieu  !  faut-il  que  je  trouve  son 
neveu  sous  de  pareils  habits,  et  se  battant 
pour  une  cause  semblable  ! 

—  Monsieur,  dit  fièrement  Fergus,  ces 
habits  et  cette  cause  sont  les  habits  et  la 
cause  de  gens  d'honneur  et  de  bonne  nais- 
sance. 

—  Si  ma  position  ne  me  défendait  pas  de 
vous  contredire,  il  me  serait  facile  de  vous 
démontrer  que  ni  le  courage,  ni  l'éclat  de  la 
naissance,  ne  peuvent  dorer  une  mauvaise 
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cause.  Mais  avec  la  permission  de  M.  Wa- 
verley,  et  avec  la  vôtre,  monsieur,  si  je  dois 
aussi  la  demander,  je  voudrais  lui  dire  quel- 
ques mots  sur  des  affaires  qui  concernent  sa 
famille. 

—  M.  Waverley,  monsieur^  est  entière- 
ment maître  de  ses  actions.  —  Edouard, 
quand  vous  aurez  terminé  votre  conversa- 
sation  avec  votre  nouvelle  connaissance,  je 
suppose  que  vous  me  suivrez  à  Pinkie?  Et 
à  ces  mots,  le  chef  de  Glennaquoich  sortit  en 
ajustant  son  plaid  avec  un  air  de  hauteur 
plus  qu'ordinaire. 

Le  crédit  de  AVavcrley  obtint  aisément 
pour  le  colonel  Talbot  la  permission  de  des- 
cendre avec  lui  dans  un  grand  jardin  dépen- 
dant de  ju  maison  où  étaient  les  prisonniers. 
Ils  y  firent  quelques  pas  en  silence,  le  colo- 
nel semblant  réfléchir  à  la  manière  dont  il 
commencerait  l'entretien.  Enfin  il  adressa 
la  parole  à  notre  héros  ainsi  qu'il  suit  : 

—  Monsieur  Waverley,  je  vous  suis  rede- 
\abie  delà  vie,  mais  j'aimerais  mieux  l'avoir 
perdue  que  de  vous  voir  porter  l'uniforme 
et  la  cocarde  de  ces  hommes! 

—  J'excuse  vos  reproches,  colonel  Tal- 
bot, l'intention  en  est  bonne ,  et  c'est  la  suite 
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naturelle  de  votre  éducation  et  de  vos  pré- 
jugés; mais  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à 
trouver  un  homme ,  dont  l'honneur  a  été 
publiquement  et  injustement  attaqué,  dans 
la  situation  qui  lui  promet  Toccasion  d'avoir 
satisfaction  de  ses  calomniateurs. 

—  Je  dirais  plutôt  dans  la  situation  la  plus 
propre  a  confirmer  les  bruits  qu'on  a  fait 
courir,  en  suivant  précisément  le  plan  de 
conduite  qu'on  vous  attribuait.  Et  savez- 
vous,  monsieur  Waverley,  quels  embarras, 
quels  dangers  mémo,  votre  conduite  actuelle 
a  occasionés  à  vos  plus  proches  parens? 

—  Des  dangers  ! 

—  Oui,  monsieur,  des  dangers.  Lorsque 
j'ai  quitté  l'Angleterre,  votre  père  et  votre 
oncle,  accusés  de  haute  trahison,  avaient 
été  obhgés  de  donner  caution  ;  et  ce  n'était 
pas  sans  peine  que  des  amis  zélés  étaient 
parvenus  u  la  faire  recevoir.  Mon  voyage  en 
Ecosse  n'avait  d'autre  but  que  de  vous  tirer 
de  l'abîme  où  vous  vous  êtes  précipité.  Je 
ne  puis  calculer  les  suites  qu'aura  pour  vos 
parens  votre  adhésion  publique  à  la  cause  de 
la  rébellion ,  puisque  le  seul  soupçon  qu'on 
en  avait  leur  a  déjà  causé  tant  de  périls.  Je 
i^grette  bien  vivement  de  ne  pas  vous  avoir 
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rencontré  avant  cette  dernière  et  fatale  er- 
reur. 

—  Je  ne  sais ,  en  vérité,  dit  Edouard  avec 
un  ton  de  réserve,  pourquoi  le  colonel  Tal- 
bot s'est  donné  tant  de  peine  pour  moi? 

—  Monsieur  AVaverley,  je  ne  me  connais 
pas  en  ironie  ;  je  vous  répondrai  donc  en 
donnant  à  vos  paroles  le  sens  le  plus  simple. 
Les  bienfaits  dont  votre  oncle  m'a  comblé 
sont  plus  grands  que  ceux  dont  un  fils  est 
redevable  à  un  père.  J'ai  pour  lui  tous  les 
sentimens  d'un  fils,  et,  comme  je  sais  que 
je  ne  puis  mieux  m'acquitter  euvers  lui 
qu'en  vous  servant,  je  vous  servirai,  s'il 
m'est  possible  ,  que  vous  y  consentiez  ou 
non.  Je  ne  me  dissimule  pas  combien  est 
grande  l'obligation  personnelle  que  vous 
m'avez  imposée  aujourd'hui  ;  mais  elle  n'a- 
joutera rien  à  mon  zèle  pour  vous,  et  la  froi- 
deur avec  laquelle  il  vous  plaira  d'y  répon- 
dre ne  saurait  y  rien  diminuer. 

—  Vos  intentions  peuvent  être  bonnes, 
monsieur,  dit  Waverley  d'un  ton  sec,  mais 
votre  langage  est  dur,  ou  du  moins  péremp- 
toire. 

—  A  mon  retour  en  Angleterre,  après  une 
longue  absence,  j'ai  trouvé  votre  oncle,  sir 

8* 
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Everard  Waverîey,  sous  la  garde  d'un  mes- 
sager du  roi,  par  suite  des  soupçons  aux- 
quels votre  conduite  l'avait  exposé.  C'est 
mon  plus  ancien  ami,  —  combien  de  fois  le 
répéterai-je!  —  mon  généreux  bienfaiteur. 
Il  a  sacrifié  à  mon  bonheur  les  vues  qu'il 
avait  pour  le  sien  propre.  —  Il  n'a  jamais 
dit  un  mot,  n'a  jamais  conçu  une  pensée 
qui  ne  pût  être  l'expression  de  la  plus  pure 
bienveillauce.  —  J'ai  trouvé  cet  ami  dans 
une  détention  que  lui  rendaient  encore  plus 
pénible  ses  habitudes,  la  dignité  naturelle 
de  ses  sentimens  — et,  pardon,  monsieur 
Waverley  !  la  cause  qui  lui  avait  attiré  ce 
malheur.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que 
mon  opinion  en  cette  occasion  fut  loin  de 
vous  être  favorable.  Vous  savez  probable- 
ment que  ma  famille  jouit  de  quelque  cré- 
dit; je  m'en  servis  pour  obtenir  la  liberté  de 
sir  Everard,  et  je  partis  pour  l'Ecosse.  Je 
vis  le  colonel  Gardiner,  homme  dont  la  mort 
malheureuse  devrait  suffire  pour  faire  exé- 
crer à  jam.ais  cette  insurrection  dénaturée. 
—  Dans  une  conversation  que  j'eus  avec 
lui,  je  m'aperçus  que,  d'après  quelques  cir- 
constances postérieures  à  un  nouvel  inter- 
rogatoire des  fauteurs  de  la  minutineric  de 
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VOS  soldats,  mais  surtout  d'après  la  bonne 
opinion  qu'il  avait  dans  l'origine  de  votre 
caractère,  il  ne  vous  regardait  pics  comme 
aussi  coupable,  eî  je  ne  doutai  pas  que,  si 
j'avais  le  bonheur  de  vous  découvrir,  cette 
affaire  ne  se  terminât  heureusement,  mais 
la  fatale  insurrection  a  tout  perdu.  Depuis 
que  j'ai  commencé  ma  longue  carrière  mili- 
taire, c'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  des 
Anglais,  saisis  d'une  terreur  panique,  fuir 
honteusement  devant  des  ennemis  sans  dis- 
cipline et  sans  armes  ;  et  maintenant  je  trouve 
l'héritier  de  mou  meilleur  ami,  —  le  fils  de 
son  affection,  je  puis  dire,  —  partageant  un 
triomphe  dont  il  devrait  être  le  premier  k 
rougir.  Pourquoi  plaindrai-je  Gardiner?Son 
destin  est  heureux,  comparé  au  mien  î 

Il  Y  avait  tant  de  dignité  dans  les  manières 
du  colonel  Talbot,  un  tel  mélange  de  fierté 
et  de  noble  chagrin  ;  il  parla  avec  tant  de 
sensibilité  de  la  détention  de  sir  Everard , 
qu'Edouard  se  sentit  mortifié,  confus  et  af- 
fligé en  présence  du  prisonnier  à  qui  il  avait 
sauvé  la  vie  quelques  heures  auparavant.  Il 
ne  fut  pas  fâché  que  Fergus  vint  interrom- 
pre une  seconde  fois  leur  conversation. 

- —  Son  Altesse  Royale,  dit  ce  dernier,  or- 
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donne  à  M.  Waverley  de  se  rendre  au  quar- 
tier-général. Le  colonel  Talbol  jeta  sur 
Edouard  un  regard  de  reproche  qui  n'échap- 
pa point  au  coup  d'œil  d'aigle  du  chef  Mon- 
tagnard. 

—  Et  de  s*y  rendre  sur-le-champ,  ajouta 
Fergus  en  appuyant  sur  ces  mots.  Waverley 
se  tourna  de  nouveau  vers  le  colonel  : 

—  Nous  nous  reverrons,  lui  dit-il  ;  mais 
en  attendant^  tout  ce  dont  vous  pouvez  avoir 
besoin... 

—  Je  n'ai  besoin  de  rien,  répondit  le  co- 
lonel; qu'on  me  traite  comme  le  dernier  de 
ces  braves  gens  qui,  en  ce  jour  désastreux , 
ont  préféré  les  blessures  et  la  captivité  à  la 
fuite.  Je  changerais  presque  de  place  avec 
un  de  ceux  qui  sont  restés  S4ir  le  champ  de 
bataille,  pour  savoir  que  mes  discours  ont 
fait  une  impression  convenable  sur  votre 
esprit. 

—  Qu'on  surveille  exactement  le  colonel 
Talbot ,  dit  Fergus  à  l'officier  des  Monta- 
gnards qui  commandait  la  garde  des  prison- 
niers, c'est  la  volonté  expresse  du  Prince; 
c'est  un  prisonnier  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

—  Qu'on  ne  le  laisse  manquer  de  rien  de 
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ce  qui  est  dû  à  son    rang,   dit  Waverley. 

—  Autant  que  le  permettra  la  sûreté  de 
sa  personne,  ajouta  Fergus. 

L'officier  promit  de  se  conformer  à  leurs 
ordres;  Edouard  suivit  Fergus  à  la  porte  du 
jardin,  où  Galium  les  attendait  avec  trois 
chevaux.  En  tournant  la  tête,  notre  héros 
aperçut  le  colonel  Talbot ,  qu'uu  détache- 
ment de  Montagnards  ramenait  dans  sa  pri- 
son. Le  colonel  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la 
porte,  et  fit  un  signe  de  la  main  à  Waverley, 
comme  pour  appuyer  encore  sur  ce  qu'il 
venait  de  lui  dire. 

—  Les  chevaux,  dit  Fergus  en  mettant  le 
pied  sur  l'étrier,  sont  maintenant  aussi  com- 
muns que  les  mûres  sur  les  buissons  :  ils  ne 
coûtent  que  la  peine  de  les  prendre.  Allons, 
Waverley,  que  Galium  vous  tienne  l'étrier, 
et  partons  pourPinkie-House',  aussi  vite  que 
ces  ci-devant  chevaux  de  dragons  voudront 
bien  nous  y  cowduire. 

(i)  Le  Prince  prit  ses  quartiers  a  Pinkie-House  ,   près   de  Mussel- 
burgh. 
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Détails  de  peu  d'importance. 

—  J'ai  été  renvoyé  sur  mes  pas,  dit  Fer- 
gus à  Edouard  en  galopant  vers  Pinkie- 
House,par  un  message  du  Prince.  Mais  vous 
savez  sans  doute  de  quelle  importance  nous 
est  ce  prisonnier,  ce  très  noble  colonel  Tal- 
bot. On  le  regarde  comme  un  des  meilleurs 
officiers  des  Habits-Rouges;  c'est  un  ami 
particulier  et  un  favori  de  l'électeur  lui- 
même  ,  et  de  ce  terrible  l\éros  ,  le  duc  de 
Cumberland,  qu'on  appelle  'de  ses  triomphes 
de  Fontenoi  pour  venir  nous  dévorer  tout 
vifs,  nous  autres  pauvres  Montagnards.  Vous 
a-t-il  dit  ce  que  sonnent  les  cloches  de  Saint- 
James?  Ce  n'est  pas,  je  pense  :  Retourne  ^ 
Whittington ,  comme  celles  de  Bow  ,  au 
temps  jadis  '  ? 

(i)  C'est  line  espèce  de  phrase  proverbiale  fondée  sur  une  tradition 
très  populaire  dans  la  Grande-Bretagne.  On  dit  communément 
Whittington  et  son  chat,  parce  qu'en  prétend  qu'un  chat  contribua 
beaucoup  "a  sa  fortune.  On  montre  sur  Highgate-Hill,  près  de  Londres, 
une  pierre  appelée  la  pierre  de  "Whittington  ,  où  l'on  dit  que  "Whit- 
tington enfant  s'assit  pour  réfléchir  a  sa  malheureuse  destinée  ,  lors- 
qu'il s'enfuyait  sans  argent  et  sans  ressource  de  chez  son  maître.  Ce 
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—  Fergus!  dit  Waverley  avec  un  Ion  de 
reproche. 

—  En  vérité  je  ne  sais  trop  que  faire  de 
vous.  Vous  tournez  comme  une  girouette 
au  vent  de  toute  nouvelle  doctrine.  Nous 
venons  de  remporter  une  victoire  sans  égale 
dans  l'histoire  ;  — chacun  exalte  votre  cou- 
rage jusqu'aux  cieux  ;  —  le  Prince  brûle 
d'impatience  de  vous  faire  en  personne  ses 
remerciemeus;  toutes  les  belles  de  la  rose 
blanche^  mettent  leur  bonnet  sur  l'oreille 
pour  faire  votre  conquête;  — et  vous,  le 
preux  chevalier  du  jour,  vous  voilà  penché 
sur  le  cou  de  votre  cheval  comme  une  mar- 
chande de  beurre  qui  se  rend  au  marché, 
et  triste  comme  un  enterrement  ! 

—  Jesuisaffligé  de  la  mort  du  pauvre  co- 
lonel Gardiner;  il  avait  été  plein  de  bien- 
veillance pour  moi. 

—  Eh  bien  !  soyez  affligé  cinq  minutes,  et 
réjouissez-vous  ensuite.  Le  sort  qu'il  a  eu 
aujourd'hui  sera  peut-être  le  noire  demain; 

l'at  Va  qu'il  entendit  ou  crut  entendre  distinctement  la  clocbe  de  l'é- 
gliM  de  Bow  chanter  en  carillon  : 

Retourne,  Whittington  , 
Trois  fois  lord  maire  de  London. 

(i)  Fergus  fait  peut-être  ici  allusion  a  la  (juerelle  des  deux  roses, 
mais  1»  roee  blanche  devint  aussi  l'emLlème  du  parti  des  Stuartt. 
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et  qu'importe?  Après  la  victoire,  quoi  de 
plus  beau  qu'un  glorieux  trépas  !  Mais  ce 
n  est  q\i  un pis-al le Pj  après  tout  ;  souhaitons 
ce  bonheur  à  nos  ennemis  plutôt  qu'à  nous- 
mêmes. 

—  Mais  le  colonel  Talbot  m'a  appris  que 
mon  père  et  mon  oncle  ont  été  mis  en  prison 
par  ordre  du  gouvernement  à  cause  de  moi. 

—  Nous  leur  servirons  de  caution ,  mon 
ami  :  le  vieil  André  Ferrara  '  sera  leur  ré- 
pondant, et  il  me  tarde  de  le  voir  à  cet  effet 
dans  Westminster-Hall  ! 

—  Ils  ont  déjà  obtenu  leur  liberté  par  une 
caution  plus  légale. 


(i)  Le  nom  d'André  Ferrara  se  trouve  sur  toutes  les  lames  Je  sa- 
bres écossais,  (jui  sont  regardées  comme  d'une  bonté  particulière.  Quel 
fut  cet  artiste?  quelles  furent  ses  aventures?  a  quelle  époque  tleurit- 
il?  ce  sont  des  questions  qui  ont  défié  toutes  les  recherches  des  anti- 
quaires. On  croit  seulement,  en  général,  qu'André  Ferrara  était  un 
ouvrier  espagnol  ou  italien  que  Jacques  FV  ou  Jacques  V  fit  venir 
en  Ecosse  pour  apprendre  aux  Ecossais  l'art  de  fabriquer  des  lameg 
de  sabre.  Dés  nations  barbares  excellent  dans  la  fabrication  des  ar- 
mes ,  elles  Ecossais  avaient  fait  de  grands  progrès  dans  l'art  de  for- 
ger les  sabres ,  dès  le  temps  de  la  bataille  de  Pinkie.  L'historien 
Patten  en  parle  "a  cette  époque  comme  «  notablement  larges  et  minces, 
étant  universellement  fabriqués  pour  trancher  ,  et  d'une  trempe  si 
exquise  ,  que  je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  bons  ;  de  sorte  que  je  crois 
difficile  d'en  faire  de  meilleurs.  »  (Relation  de  l'expédition  de  So- 
merset.) 

On  peut  remarquer  que  les  meilleurs  et  les  véritables  André  Fer- 
rara porlentsur  leur  lame  la  marque  d'une  couronne.  {Note  de  l'Jut.) 
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—  En  ce  cas  ,  pourquoi  ton  noble  cœur 
se  laisse-l-il  abattre  ,  Edouard  ?  Penses-tu 
que  les  ministres  de  l'électeur  aient  perdu 
l'esprit  au  point  de  mettre  leurs  ennemis  en 
liberté  dans  un  moment  si  critique ,  s'ils 
pouvaient  ou  s'ils  osaient  les  tenir  enfermés 
ou  les  punir?  Sois  bien  persuadé  que  le 
gouvernement  n'a  rien  à  alléguer  contre  tes 
parens  qui  [ïuisse  justifier  leur  emprisonne- 
ment, ou  qu'il  a  peur  de  nos  amis,  les  braves 
Cavaliers  de  la  vieille  Angleterre.  —  En  un 
mot,  Waverley,  vous  n'avez  rien  à  craindre 
pour  eux ,  et  nous  trouverons  le  moyen  de 
leur  faire  savoir  que  vous  êtes  en  sûreté. 

Edouard  ,  quoique  peu  satisfait  des  ré- 
flexions de  son  ami,  fut  réduit  à  se  taire.  Il 
avait  remarqué  plusieursfoisavec  peine  que 
Fergus  ne  partageait  que  bien  faiblement 
les  sentimens  même  des  personnes  qu'il  ai- 
mait, à  moins  qu'ils  ne  fussent  d'accord  avec 
l'humeur  dans  laquelle  il  se  trouvait  pour  le 
moment,  mais  surtout  lorsqu'ils  contrariaient 
quelque  projet  favori  dont  il  s'occupait  avec 
ardeur.  Fergus  lui-même  s'apercevait  bien 
quelquefois  qu'il  avait  offensé  Waverley  ; 
mais  toujours  occupé  de  quelque  plan  ou 
de  quelque  dessein  qu'il  avait  formé,  il  ne 
III.  9 
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faisait  jamais  assez  d'attention  à  Tétendue  ou 
a  la  durée  du  mécontentement  de  son  ami  ; 
de  sorte  que  la  répétition  de  ces  petites 
offenses  avait  un  peu  refroidi  Textréme  at- 
tachementdu  jeune  volontaire  pour  son  com- 
mandant. 

Le  Chevalier  fit  à  Waverley,  suivant  sa 
coutume  ,  l'accueil  le  plus  obligeant ,  et  j 
ajouta  beaucoup  de  complimens  sur  sa  va- 
leur distinguée.  Il  le  prit  ensuite  à  part,  et 
lui  adressa  plusieurs  questions  concernant  le 
colonel  Talbot.  Quand  il  eut  reçu  de  lui  tous 
les  renseignemens  qu'Edouard  était  en  état 
de  lui  donner  sur  cet  officier  et  sur  ses  liai- 
sons, il  ajouta  :  —  Je  ne  puis  m 'empêcher 
de  penser, monsieur  Waveriey,  que, puisque 
le  colonel  est  si  intimement  hé  avec  notre 
digne  et  excellent  ami  sir  Everard  Waverley, 
et  que  son  épouse  est  de  la  maison  deBlan- 
deville  ,  dont  le  dévouement  aux  vrais  et 
loyaux  principes  de  l'Eglise  anglicane  est  si 
généralement  connu ,  ses  sentimens  privés 
ne  peuvent  nous  être  défavorables,  quelque 
masque  qu'il  ait  pu  prendre  pour  se  confor- 
mer aux  circonstances. 

—  D'après  le  langage  qu'il  m'atenuaa  - 
jourd'hui ,  dit  Edouard ,  je  suis  forcé  d'être 
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d'un  nvis  bien  opposé  à  celui  de  Votre  Al- 
tesse Royale. 

—  Eh  bien  !  cela  vaut  du  moins  la  peine 
d'en  faire  l'essai.  Je  mets  donc  le  colonel 
Talbot  sous  votre  garde,  et  vous  donne  tout 
pouvoir  d'agir  à  son  égard  comme  vous  le 
jugerez  convenable.  J'espère  que  vous  trou- 
verez le  moyen  de  vous  assurer  de  ses  véri- 
tables dispositions  à  l'égard  delà  restauration 
du  roi  notre  père. 

—  Je  suis  convaincu,  répondit  Waverley 
en  s'inclinant  avec  respect,  que  si  le  colonel 
Talbot  donne  sa  parole  d'honneur,  on  ne 
doit  pas  craindre  qu'il  y  manque;  mais  s'il 
s'y  refuse  ,  j'ose  espérer  que  Votre  Altesse 
Royale  chargera  tout  autre  que  le  neveu  de 
son  ami  du  soin  de  lui  imposer  une  contrainte 
nécessaire. 

—  Je  ne  chargerai  que  vous  de  ce  soin, 
répondit  le  Prince  en  souriant,  mais  en  ré- 
pétant son  ordre  d'un  ton  péremptoire.  Il 
est  important  pour  le  bien  de  mou  service, 
ajouta-t-il,  qu'il  paraisse  régner  une  bonne 
inlUUgence  entre  vous  et  lui ,  quand  même 
vous  ne  pourriez  gagner  sa  confiance.  Vous 
le  recevrez  donc  à  votre  quartier  ;  et  s'il  re- 
fuse de  donner  sa  parole  d'honneur,  vous 
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demanderez  une  garde  convenable.  Je  vous 
prie  de  vous  en  occuper  sur-le-champ.  De- 
main, nous  retournons  k  Edimbourg. 

Renvoyé  ainsi  aux  environs  de  Preston, 
Waverley  perdit  le  spectacle  de  l'acte  solen- 
nel d'hommage  du  baron  de  Bradwardine. 
Mais  en  ce  moment  il  songeait  si  peu  a 
tout  ce  qui  n'était  que  vanité,  qu'il  avait 
oublié  la  cérémonie  pour  laquelle  Fergus 
avait  voulu  exciter  sa  curiosité.  Mais  le  len- 
demain il  parut  une  gazette  officielle  qui 
reiidait  un  compte  détaillé  de  la  bataille  de 
Gladsmuir',  comme  les  Montagnards  dési- 
gnèrent leur  victoire.  Elle  annonçait  que  le 
Chevalier  avait  ensuite  tenu  sa  cour  à  Pinkie, 
el  se  terminait  par  le  paragraphe  suivant, 
entre  autres  descriptions  en  style  ampoulé, 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  soirée  : 

((  Depuis  le  traité  fatal  qui  anéantit  l'in- 
dépendance de  la  nation  écossaise  %  nous 
n'avions  pas  eu  le  bonheur  de  voir  quel- 
qu'un des  nobles  seigneurs  du  pays  s'acquit- 
ter envers  nos  princes  de  ces  actes  d'hom- 
mage féodal ,  qui  fondés  sur  des  traits  splen- 

(i)  La  plaine  de  Gladsniuiv  fut  en  effet  le  veritable  champ  de  ba- 
taille. 

(a)  Le  traité  d'union  de  l'Ecosse  a  l'Angleterre. 
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dides  de  valeur  écossaise,  rappellent  le  sou- 
venir des  premiers  lemps  de  cette  monar- 
chie,  et  la  noble  et  chevaleresque  simplicité 
de  ces  liens  qui  unissaient  à  la  Couronne  les 
guerriers  qui  l'avaient  toujours  soutenue  et 
défendue.  Ce  soir,  20  septembre ,  nous 
avons  assisté  à  une  de  ces  cérémonies  qui 
appartiennent  aux  anciens  jours  de  gloire 
de  l'Ecosse.  Le  cercle  venait  d*ê.re  formé , 
lorsque  Cosme  Comyne  Bradwardine  de 
Bradwardine,  colonel,  etc.,  etc.,  accompa- 
gné de  M.  D.  Macwheeble ,  bailli  de  l'an- 
cienne baronnie  de  Bradwardine  (qui  vient 
d'être  nommé,  dit-on,  commissaire  des 
guerres  ) ,  s'avança  vers  Son  Altesse  Royale, 
et,  par  forme  d'acte  public,  lui  demanda  la 
permission  de  remplir  auprès  de  sa  personne, 
comme  représentant  le  roi  son  père ,  les  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés  par  la  charte 
octroyée  à  l'un  de  ses  ancêtres  par  Robert 
Bruce ,  et  en  vertu  de  laquelle  il  possède  la 
baronnie  de  Bradwardine  et  le  domaine  de 
Tully-Veolan  ;  l'original  de  laquelle  charte 
a  été  produit  aux  maîtres  en  la  cour  de  la 
chancellerie  de  wSon  Altesse  Royale  et  par 
eux  examinée.  Sa  demande  ayant  été  recon- 
nue légitime   et    enregistrée,   Son  Altesse 
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Royale  plaça  son  pied  sur  un  coussin,  et  le 
baron  de  Bradwardine,  mettant  le  genou 
droit  à  terre ,  dénoua  les  courroies  des  bro- 
gues,  ou  souliers  à  talons  bas,  que  notre 
jeune  héros  porte  en  témoignage  de  son  af- 
fection pour  ses  braves  compagnons  d'ar- 
mes. Cela  fait,  et  après  avoir  annoncé  que 
la  cérémonie  était  terminée  _,  Son  Altesse 
Royale  embrassa  le  brave  vétéran ,  et  pro- 
testa que,  si  ce  n'eût  été  pour  se  conformer 
a  une  disposition  de  Robert  Bruce,  rien 
n'aurait  pu  le  déterminer  à  recevoir  même 
le  symbole  d'une  fonction  servile,  de  mains 
qui  avaient  si  bravement  combattu  pour 
remettre  la  couronne  sur  la  tète  de  son  père. 
«  Le  baron  de  Bradwardine  prit  alors  des 
mains  de  M.  le  commissaire  Macwheeble, 
un  acte  portant  que  tousles  points  et  toutes 
les  circonstances  de  l'hommage  avaient  été 
vite  et  solemniter  acta  et  per  acta  ^  lequel 
acte  a  été  exactement  transcrit  au  protocole 
du  lord  grand-chancelier ,  dans  les  registres 
de  la  chancellerie.  On  assure  qu'il  est  dans 
les  intentions  de  Son  Altesse  Royale,  quand 
le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  sera  connu, 
d'élever  le  colonel  Bradwardine  à  la  pairie, 
avec  le  titre  de  vicomte  de  Bradwardine  et 
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de  Tully-Veolan,  et  qu'en  allendant,  Son 
A  liesse  Royale,  au  nom  de  l'autorité  de  son 
père ,  a  bien  voulu  lui  accorder  une  hono- 
rable addition  d'armoiries,  savoir  :  un  tire- 
botte  en  sautoir  avec  une  claymore  nue, 
pour  être  cantonnée  à  droite  de  son  écus- 
son,  et  cette  devise  nouvelle  au-dessous  : 
«    Tire  et  tire,    » 

—  Si  ce  n'était  le  souvenir  de  la  plaisan- 
terie de  Fergus,  pensa  Waverley  après  la 
lecture  de  ce  long  et  grave  document,  tout 
cela  ne  me  semblerait  pas  très  extraordi- 
naire ,  et  je  serais  loin  d'y  associer  aucune 
idée  burlesque.  Eh  bien!  après  tout,  cha- 
que chose  à  son  bon  et  mauvais  côté;  dans 
le  fond,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  tire-botte 
du  baron  ne  pourrait  pas  tenir  sa  place  dans 
le  blason  tout  aussi  bien  que  les  seaux,  les 
chariots,  les  roues ,  les  socs  de  charrue,  les 
navettes,  les  chandeliers,  et  autres  usten- 
siles ,  qu'on  trouve  sur  les  écussons  de  nos 
plus  anciennes  familles. 

Mais  cet  épisode  n'est  qu'une  digression, 
il  faut  en  revenir  à  notre  histoire. 

Lorsque  Waverley  fut  de  retour  k  Pres- 
ton, il  trouva  le  colonel  Talbot  remis  des 
profondes  émotions  qu'un  concours  d'évè- 
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nemens  fâcheux  lui  avail  fait  éprouver.  Il 
avait  repris  son  caractère  naturel,  qui  était 
celui  d'un  gentilhomme  et  d'un  oflicier  an- 
glais, noble,  ouvert,  généreux,  mais  non 
exempt  de  prévention  contre  les  personnes 
qui  n'étalent  pas  ses  compatriotes,  ou  qui 
ne  partageaient  pas  ses  opinions  politiques. 
Quand  Edouard  lui  apprit  que  le  Cheva- 
lier lui  avait  confié  la  garde  de  sa  personne, 
il  répondit  :  —  Je  ne  croyais  pas  que  je  de- 
vrais jamais  à  ce  jeune  homme  tant  d'obU- 
gation  qu'il  m'en  impose  par  celte  détermi- 
nation.  Je  puis  du  moins  répéter  de  bon 
cœur  la  prière  de  cet  honnête  ministre  pres- 
bytérien qui  disait  naguère  que,  puisqu'il 
était  venu  chercher  parmi  nous  une  cou- 
ronne terrestre,  il  souhaitait  que  ses  tra- 
vaux fussent  bientôt  récompensés  par  une 
couronne  céleste  '.  Je  vous  donne  volontiers 
ma  parole  d'honneur  que  je  ne  ferai  pas  la 
moindre  tentative  pour  m'évader  à  votre 
insu,  puisque,  dans  le  fait,  je  ne  suis  venu 


(i)  Le  nom  de  ce  ministre  était  Mac-Vicar.  Protégé  par  le  canon 
ilu  château  ,  il  prêctait  tous  les  dimanches  dans  l'église  de  l'Ouest, 
pendant  que  les  Montagnards  étaient  maîtres  d'Edimbourg  ;  et  ce  fut 
en  présence  de  plusieurs  jacobites  qu'il  fit  pour  le  prince  Charles  la 
prière  dont  nous  avons  cité  les  expressions  dans  le  texte. 
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en  Ecosse  que  pour  vous  y  rencontrer;  et 
je  suis  charmé  d'y  avoir  réussi ,  même  dans 
la  situation  où  je  me  trouve;  mais  je  pré- 
sume que  nous  ne  resterons  pas  long-temps 
ensemble.  Votre  Chevalier  (  c'est  un  nom 
que  nous  pouvons  lui  donner  tous  deux  ) 
avec  ses  plaids  et  ses  bonnets  bleus ,  ne  tar- 
dera pas  sans  doute  à  continuer  sa  croisade 
vers  le  sud . 

—  Non,  que  je  sache.  Je  crois  que  l'ar- 
mée fera  quelque  séjour  à  Edimbourg,  pour 
réunir  des  renforts. 

—  Et  pour  assiéger  le  château!  dit  le  co- 
lonel avec  un  sourire  sardonique...  Eh  bien! 
dans  ce  cas ,  à  moins  que  le  général  Pres- 
ton ,  mon  ancien  commandant,  ne  devienne 
un  traître,  ou  que  la  forteresse  ne  tombe 
dans  le  lac  du  Nord  ',  je  crois  que  nous  au- 
rons le  temps  de  faire  connaissance.  Je  pa- 
rierais que  votre  brave  Chevalier  s'est  mis 
dans  la  tète  que  je  deviendrais  votre  prosé- 
lyte; et  comme  je  désire  que  vous  deveniez 
le  mien,  il  ne  peut  y  avoir  de  proposition 
plus    équitable  ,   que   de   nous  donner  les 

(i)  Le  lit  de  ce  lac  sépare  encore  la  -ville  vieille  de  la  ville  neuve  ; 
mais  il  est  desséché  depuis  long  tçnips  ,  qnoicju'il  conserve  son  nom 
de  lac  :  Loch-North. 
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moyens  d*entrer  en  conference  ensemble. 
Mais ,  comme  je  vous  ai  parlé  aujourd'hui 
sous  l'influence  d'une  émotion  à  laquelle  je 
m'abandonne  rarement,j'espère  que  vous  me 
dispenserez  d'entrer  de  nouveau  en  contro- 
verse jusqu'à  ce  que  nousnous  connaissions 
un  peu  mieux. 


CHAPITRE    LI. 

Intrigues  d'amour  et  de  politique. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  mentionner  dans 
cette  histoire  l'entrée  triomphante  du  Prince 
dans  Edimbourg,  après  l'affaire  décisive  de 
Preston.  Nous  pouvons  pourtant  en  rappor- 
ter une  circonstance,  parce  qu'elle  montre 
toute  la  grandeur  d'ame  de  Flora  Mac-lvor. 

Dans  l'ivresse  et  le  désordre  de  ce  moment 
joyeux  ,  les  Montagnards  qui  entouraient  le 
Prince  déchargèrent  plusieurs  fois  leurs  fu- 
sils, et  l'un  d'eux  ayant  été  par  hasard 
chargé  à  balle  ,  la  balle  effleura  la  tempe  de 
Flora  pendant  qu'elle  était  sur  un  balcon 
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agitant  son  mouchoir  '  :  Fergus,  témoin  de 
cet  accident ,  vola  vers  sa  sœur.  Lorsqu'il 
eut  vu  que  la  blessure  était  peu  de  chose,  il 
tira  sa  claymore  pour  aller  fondre  sur  celui 
dont  la  négligence  lui  avait  fait  courir  un  si 
grand  danger.  —  Pour  l'amour  du  ciel  î  s'é- 
cria Flora  en  le  retenant  par  son  plaid ,  ne 
faites  aucun  mal  à  ce  pauvre  homme  !  Re- 
merciez plutôt  le  ciel  avec  moi  que  cet  acci- 
dent soit  arrivé  à  Flora  Mac-Ivor;  car  si  un 
Whig  eût  été  atteint,  on  aurait  prétendu  que 
^e  coup  avait  été  tiré  sur  lui  à  dessein. 

Waverley  échappa  à  l'alarme  que  lui  eût 
fait  éprouver  cet  accident,  ayant  été  inévi- 
tablement relardé  par  la  nécesisité  d'accom- 
pagner le  colonel  Talbot  à  Edimbourg. 

Ils  firent  la  route  à  cheval;  et,  comme 
pour  sonder  mutuellement  leurs  sentimens. 


(i)  L'accitlent  que  l'on  vient  de  rapporter,  en  l'attribuant  "a Flo- 
ra Mac-Ivor  ,  est  réellement  arrivé  a  miss  Naime  ,  que  l'auteur  a  eu 
le  plaisir  de  connaître.  Lorsque  les  Montagnarrls  entrèrent  k  Edim- 
bourg ,  miss  Naime,  ainsi  que  d'autres  dames  qui  faisaient  des  vœux 
pour  le  succès  de  leur  cause  ,  étaient  a  un  balcon  et  agitaient  leurs 
nioucboirs  ,  lorsque  le  fusil  d'un  Montagnard  étant  parti  par  acci- 
dent,, la  balle  lui  effleura  le  front.  «  Dieu  soit  loué,  dit-elle  aussi- 
tôt qu'elle  eut  repris  ses  sens  ,  que  l'accident  nie  soit  arrivé  ,  a  moi 
dont  les  principes  sont  connus  :  si  c'eût  été  k  un  "Whig,  on  n'eût  pas 
manqué  de  dire  que  c'était  fait  "a  dessein.  » 
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ils  firent  rouler  la  conversation  sur  des  sujets 
ordinaires  et  indifFérens. 

Quand  Waverley  la  fit  tomber  sur  ce  qui 
l'intéressait  Je  plus^  la  position  de  son  père 
et  de  son  oncle,  le  colonel  Talbot  parut  alors 
chercher  à  alléger  son  inquiétude  plutôt  qu'à 
l'augmenter  ;  il  sembla  surtout  montrer 
celte  disposition  quand  il  eut  appris  l'his- 
toire de  Waverley,  que  celui-ci  ne  se  fit  pas 
scrupule  de  lui  confier. 

—  Ainsi  donc,  dit  le  colonel,  vous  n'avez 
pas  agi  avec  préméditation,  pour  me  servir 
d'un  terme  du  barreau  ,  à  ce  que  je  crois, 
en  faisantcette  démarche  inconsidérée.  Vous 
êtes  entré  au  service  de  ce  Chevalier-errant 
Italien',  leurré  par  quelques  phrases  civiles 
qu'il  vous  a  adressées,  et  séduit  par  une 
couple  de  ses  sergens  recruteurs  des  mon- 
tagnes. C'est  une  triste  folie,  sans  doute,  mais 
elle  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  crimi- 
nelle que  j'étais  porté  à  le  croire.  Cependant 
vous  ne  pouvez  déserter  ,  dans  le  moment 
actuel,  même  les  drapeaux  du  Prétendant. — 
Cela   paraît  impossible.    Mais  je  ne  doute 

(i)  Le  colonel  Talbot  veut  dire  parla  :  <f  un  cheifalier  catholif/ue 
romain;  »  k  moins  qu'il  ne  fasse  simplement  allusion  au  séjour 
Je  Gharlcs-EflouarJ  en  Italie. 
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guère  que,  dans  les  dissensions  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  s'élever  dans  cette  masse 
hétérogène  d'hommes  grossiers  et  désespé- 
rés, il  ne  se  présente  quelque  occasion  dont 
vous  pourrez  profiter  pour  vous  dégager  ho- 
norablement des  liens  d'un  engagement  im- 
prudent avant  que  la  bombe  crève.  Quand 
cela  pourra  se  faire  ,  je  vous  conseille  de 
passer  en  Flandre,  dans  une  place  de  sûreté 
que  je  vous  indiquerai ,  et  je  pense  que  je 
pourrai  obtenir  votre  grâce  du  gouverne- 
ment, quand  vous  aurez  passé  quelques  mois 
sur  le  continent. 

—  Je  ne  puis  vous  permettre,  colonel 
Talbot,  dit  vivement  Waverley,  de  faire  au- 
cun plan  fondé  sur  mon  intention  d'aban- 
donner une  entreprise  à  laquelle  j'ai  pris 
part,  peut-être  un  peu  légèrement,  mais  du 
moins  de  nfia  propre  volonté,  et  avec  la  réso- 
lution de  souffrir  tout  ce  qui  pourra  en  ré- 
sulter. 

—  J'espère,  répondit  le  colonel  Talbot  en 
riant ,  que,  si  vous  me  défendez  de  parler, 
du  moins  vous  me  laisserez  maître  de  mes 
pensées  et  de  mes  espérances.  Mais  n'avez- 
vous  jamais  examiné  votre  paquet  mysté- 


rieux } 
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—  Il  est  avec  mon  bagage  ;  nous  le  trou- 
verons à  Edimbourg. 

Ils  arrivèrent  bientôt  à  Edimbourg,  les 
quartiers  d'Edouard  lui  avaient  été  assignés 
d'après  les  ordres  du  Prince  lui-même,  dans 
une  maison  agréable  où  il  y  avait  un  appar- 
tement pour  le  colonel  Talbot,  Waverley 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'examiner  son 
porte-manteau.  Après  une  courte  recherche, 
le  paquet  en  tomba,  et  il  l'ouvrit  avec  em- 
pressement. 

Une  première  enveloppe  avait  pour  toute 
adresse  :  A  Edouard  FTa^erley»  Elle  ren- 
fermait plusieurs  lettres  décachetées.  Les 
deux  premières  qu'il  ouvrit  lui  étaient  adres- 
sées par  le  colonel  Gardiner.  Celle  d9nt  la 
date  était  la  plus  ancienne  contenait  des  re- 
proches faits  avec  douceur  et  bonté  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  eu  plus  d'égard  aux  avis 
que  le  colonel  lui  avait  donnés  sur  la  ma- 
nière dont  il  employait  le  temps  de  son 
congé,  dont  la  prolongation,  lui  rappelait-il, 
était  sur  le  point  d'expirer.  —  a  Sans  cette 
circonstance,  ajoutait-il,  d'après  les  nouvelles 
qui  circulent  ici ,  et  d'après  les  instructions 
que  j'ai  reçues  du  bureau  delà  gufrre,j'au-  | 
rais  été  forcé  de  vous  rappeler.  Les  échecs 
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cjue  nous  avons  éprouvés  en  Flandre  nous 
font  craindre ,  au  dehors,  une  invasion  de 
l'ennemi,  et,  au  dedans,  une  insurrection  des 
mécontens.  Je  vous  invite  donc  a  revenir  le 
plus  tôt  possible  au  quartier-général  du  ré- 
giment. Je  suis  fâché  d'avoir  a  ajouter  que 
cette  mesure  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
y  a  quelque  insubordination  dons  votre  com- 
pagnie; et  j'attends  pour  faire  une  enquête 
à  ce  sujet,  que  vous  soyez  arrivé  pour  y  co- 
opérer avec  moi.  » 

La  seconde  était  datée  de  huit  jours  plus 
tard,  et  écrite  du  style  qu'on  devait  attendre 
colonel ,  puisqu'il  n'avait  pas  reçu  de  ré- 
ponse à  la])remière.  Il  rappelait  à  Waverley 
ses  devoirs  en  qualité  d'homme  d'honneur, 
d'officier  et  d'Anglais.  Il  l'informait  de  l'es- 
prit de  mutinerie,  qui  augmentait  dans  sa 
compagnie;  lui  disait  que  quelques  soldats 
avaient  même  donné  h  entendre  que  leur  ca- 
pitaine approuvait  et  encourageait  leur  in- 
subordination; enfin  le  colonel  lui  exprimait 
son  regret  et  son  extrême  surprise  ,  qu'il 
n'eût  pas  obéi  à  ses  ordres  en  revenant  au 
quartier -général;  lui  rappelait  que  son 
congé  était  expiré  ;  et  le  conjurait  en  termes 
dans  lesquels  le  ton  d'une  remontrance  pa- 
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ternelle  se  mêlait  à  celui  de  rautorlté  mili- 
taire, de  réparer  son  erreur  en  rejoignant 
sur-le-champ  le  régiment.  Il  finissait  par 
dire  :  «  Pour  être  plus  certain  que  cette 
lettre  vous  arrivera,  je  vous  l'envoie  par 
Tims,  caporal  dans  votr^  eoinpagnle  ,  et  je 
lui  donne  ordre  de  vous  la  remettre  en  main 
propre.  » 

La  lecture  de  ces  lettres  remplit  d'amer- 
tume le  cœur  d'Edouard,  et  il  fut  forcé  de 
faire  amende  honorable  à  la  mémoire  de  son 
brave  et  respectable  colonel;  car,  sûrement, 
le  colonel  Gardiner,  ayant  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  étaient  arrivées  h  leur  destination, 
ne  pouvait  rien  faire  de  moins  ,  en  voyant 
qu'Edouard  négligeait  d'y  répondre  ,  que 
d'envoyer  son  troisième  et  dernier  ordre  , 
que  Waverley  avait  reçu  h  Glennaquoich , 
mais  trop  tard  pour  pouvolry  obéir.  Sa  des- 
titution, par  suite  de  sa  négligence  apparente 
à  se  rendre  à  son  devoir,  bien  loin  d'être  un 
acte  de  sévérité  rigoureuse,  n'en  était  évi- 
demment qu'une  conséquence  inévitable. 

La  lettre  qu'il  lut  ensuite  était  du  major 
de  son  régiment.    Il  lui  donnait  avis  qu'il 
circulait  dans  le  pubhc  des  bruits  qui  com-f 
promettaient  son  honneur;  qu'ondisaitqu'un' 
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nommé  Falconer  deBalUhople^on  un  nom 
à  peu  près  semblable,  avait  proposé  devant 
lui  un  toast  de  rébellion  ,  et  qu'il  avait  laissé 
passer  en  silence  cet  outrage  fait  à  la  famille 
royale,  quoiqu'il  fût  si  grossier  qu'un  gen- 
tilhomme de  la  compagnie,  dont  le  zèle  pour 
le  gouvernement  n'était  pas  très  ardent , 
avait  pris  fait  et  cause  dans  cette  affaire; 
qu'en  supposant  les  faits  vrais,  le  capitaine 
Waverley  avait  ainsi  souffert  qu'un  étranger 
demandât  raison  d'une  injure  qu'en  sa  qua- 
lité d'officier  il  devait  regarder  comme  per- 
sonnelle. Le  major  finissait  par  dire  qu'aucun 
des  compagnons  d'armes  du  capitaine  Wa- 
verley  ne  pouvait  croire  cette  histoire  scan- 
daleuse; mais  qu'ils  pensaient  tous  que  son 
propre  honneur  et  celui  du  régiment  exi- 
geaient indispensablement  qu'il  la  démentît 
lui-même  sur-le-champ. 

—  Que  pensez-vous  de  tout  cela?  lui  dit 
le  colonel  Talbot,  à  qui  Waverley  remit  ces 
lettres  après  les  avoir  lues. 

—  Ce  que  j'en  pense?  Elles  font  qu'il 
m'est  impossible  de  penser  ;  il  y  a  de  quoi 
me  faire  perdre  la  raison» 

—  Calmez- vous,  mon  jeune  ami  :  ouvrez 
ces  autres  sales  chiffons  qui  restent  encore. 

9  * 
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Le  premier  était  une  lettre  adressée  à 
M.  W.  Ruffin,  et  ainsi  conçue  : 

((  Chair  Monchieur, 

«  Quelques  uns  de  nos  jeune  goujons  ne 
veule  pas  mordre  quoique  je  leur  dise  que 
vous  m'a  ré  montré  le  seau  du  jeune  Squire. 
Mais  Tims  vous  remetra  la  lettre  selon  vot* 
dezir,  et  dira  au  vieu  Adam  qu'il  les  a  remise 
au  main  propre  du  Squire,  puisqu'au  vôtre 
c'est  de  même,  et  huzza  pour  la  haute  Eglise 
et  pour  Sachefrel,  comme  mon  paire  chante 
à  la  mouasson. 

((  Votre,  chair  Monchieur, 

((  H.  H.  » 

i(  Poscrif.  Dits  au  Squire  qu'il  nous  tarde 
de  recevoir  de  ses  nouvelles,  et  qu'on  a  des 
doute  parce  qu'il  n'écrit  pas  lui-même;  et 
le  lieutenant  Bottier  est  envieux  et  aux 
aguets".  >) 

—  Je  suppose,  dit  le  colonel  Talbot,  que 
et  Ruffin  est  votre  Donald  de  la  caverne  , 

(i)  Nous  n'avons  reprodiiitqu'une  partie  des  fautes  d'orthographe 
ne  celte  lettre  ,  de  peur  d'être  inintelligible.  Rien  n'est  facile  comme 
Je  la  supposer  très-mal  écrite  ,  en  lettre  de  soldat. 


WAYERLEY*  211 

qui  a  intercepté  vos  lettres  et  entretenu  sous 
votre  nom  une  correspondance  avec  le  pau- 
vre diable  d'Houghton  ,  comme  agissant 
d'après  vos  ordres. 

—  Cela  ne  me  paraît  que  trop  vrai.  Mais 
qui  peut  être  Addam  ? 

—  Probablement  Adam  ;  pour  désigner  le 
pauvre  Gardiner;  une  espèce  de  jeu  de  mot 
sur  son  nom  '. 

Les  autres  lettres  étaient  écrites  dans  le 
môme  sens;  mais  les  machinations  de  Do- 
nald Beari^Lean  ne  tardèrent  pas  à  être  pla- 
cées sous  un  jour  plus  complet. 

John  Hodges,  un  des  domestiques  de  Wa- 
verley,  qui  n'avait  pas  quitté  le  régiment, 
et  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Preston,  se 
montra  en  ce  moment  ;  il  avait  cherché  son 
maître  dans  le  dessein  de  rentrer  à  son  ser- 
vice. Il  raconta  que  peu  de  temps  après  que 
Waverley  eut  quitté  le  quartier-général  du 
régiment,  un  colporteur  nommé  Ruffin, 
Ruthwen  ou  Rivane,  connu  des  soldats  sous 

(i)  Le  lecteu*  peut  se  souvenir  <jue  tlans  le  chap,  ix  ,  le  -vieux 
Saunders  s'occupant  du  jardinage  est  appelé 

Un  antre  père  Adam  cultivant  ce  jardin. 

Adam  est  comme  un  nom  général  donné  aux  jardiniers.  Le  colonel  se 
nommait  Gardiner  ,  et  g-arc/ener  signifie  jardinier. 
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le  nom  de  Wily  Will  ',  avait  fait  de  fréquens 
voyages  à  la  ville  de  Dundee.  Il  paraissait 
ne  pas  manquer  d'argent,  vendait  ses  mar- 
chandises à  très  bon  marché,  semblait  tou- 
jours disposé  à  régaler  ses  amis  au  cabaret, 
et  il  parvint  aisément  ainsi  à  se  mettre  dans 
les  bonnes  graces  d'un  grand  nombre  de 
dragons  de  la  compagnie  de  Waverley,  et 
particulièrement  du  brigadier  Houghton,  et 
d'un  autre  sous-officier  nommé  Timms.  Il 
leur  avait  communiqué,  au  nom  de  leur  ca- 
pitaine, un  plan  pour  quitter  le  régiment,  et 
aller  le  joindre  dans  les  montagnes  ,  oii  Ton 
disait  quelesclansavaient  déjà  pris  les  armes 
en  grand  nombre.  Ces  jeunes  gens  ^  qui 
avalent  été  élevés  dans  des  opinions  Jaco- 
bites, en  tant  qu'ils  pouvaient  avoir  des  opi- 
nions, et  qui  savaient  que  sir  Everard,  leur 
seigneur,  avait  toujours  été  supposé  les  pro- 
fesser, tombèrent  aisément  dans  le  piège. 
Comme  Waverley  était  assez  loin  dans  les 
montagnes,  ils  trouvèrent  moins  singuHer 
qu'il  transmit  ses  lettres  par  l'entremise  d'un 
colporteur,  et  la  vue  de  son  cachet,  bien 
connu ,    semblait  rendre   authentiques  des 

(i)  Will  le  rr.sé. 
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négociations  qu'il  aurall  été  dangereux  de 
conduire  par  écrit.  Cependant  le  complot 
commença  à  s'éventer  par  suite  des  propos 
imprudens  et  prématurés  de  ceux  qui  y 
prenaient  part.  Wily  Will  prouva  qu'il  était 
bien  nommé,  car,  dès  l'instant  qu'on  eut  des 
soupçons,  il  ne  reparut  plus.  Lorsque  la  des- 
titution d'Edouard  Waverley  fut  annoncée 
par  la  gazette,  une  grande  partie  de  sa  com- 
pagnie se  mutina,  mais  elle  fut  entourée  et 
désarmée  par  le  reste  du  régiment.  Hough- 
ton et  Timms  furent  condamnés  par  le  con- 
seil de  guerre  h  être  Tusillés;  mais  on  lenr 
permit  ensuite  de  tirer  au  sort,  et  Timms 
fut  la  victime.  Houghton  montra  le  plus  sin- 
cère repentir,  les  explications  et  les  repro- 
ches du  colonel  l'ayant  persuadé  qu'il  avait 
réellement  commis  un  très  grand  crime.  Il 
est  remarquable  que  ,  dès  que  le  pauvre 
malheureux  en  fut  convaincu  ,  il  ne  douta 
pas  que  l'instigateur  du  complot  n'eût  agi 
sans  mission  ;  car,  disait-il,  si  c'était  une 
chose  déshonorante  et  contre  l'Anoleterre, 
le  Squire  ne  pouvait  en  rien  savoir;  il  n'a- 
vait jamais  ni  fait  ni  songé  à  faire  rien  qui 
fût  déshonorant;  non!  pas  plus  que  sir  Eve- 
rard,  et  que  tous  les  AVaverley  qui  avaient 
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vécu  auparavant  !  et  quant  à  lui,  il  vivrait 
et  mourrait  dans  la  conviction  que  Ruffin 
avait  tout  fait  de  sa  propre  tête. 

La  force  de  la  conviction  qu'il  exprima  à 
ce  sujet,  et  les  assurances  positives  qu'il 
donna  que  les  lettres  destinées  à  Waverley 
avaient  été  remises  à  Ruthwen ,  avaient 
opéré  dans  Tesprit  du  colonel  Gardiner  cette 
révolution  dont  il  avait  parlé  à  Talbot. 

Le  lecteur  a  compris  depuis  long-temps 
que  c'était  Donald  Bean  Lean  qui  avait  joué 
le  rôle  d'embaucheur  en  cette  occasion. 
Voici  en  deux  mots  quels  avaient  été  ses 
motifs.  Naturellement  actif  et  intrigant,  il 
avait  été  employé  depuis  long-temps,  comme 
agent  subalterne  et  comme  espion,  par  des 
gens  qui  avaient  la  confiance  du  Chevalier, 
bien  plus  souvent  que  ne  le  soupçonnait 
même  Fergus  Mac-Ivor,  sous  la  protection 
duquel  il  vivait ,  mais  qu'il  craignait  et  qu'il 
n'aimait  pas.  C'était  grâce  au  succès  qu'il 
obtiendrait  dans  cette  carrière  politique 
qu'il  espérait,  par  quelque  coup  hardi,  pou- 
voir s'élever  au-dessus  de  son  métier  précaire 
et  dangereux  de  brigandage.  Il  était  surtout 
employé  à  connaître  la  force  des  regimens 
en   garnison  en   Ecosse  ,  le  caractère  des. 
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officiers,  etc.  Depuis  long-lemps  il  avail  jeté 
les  yeux  sur  la  compagnie  de  Waverley, 
comme  facile  à  séduire.  Donald  croyait 
même  que  Waverley  était,  au  fond  du  cœur, 
un  zélé  partisan  des  Stuarts,  ce  que  semblait 
confirmer  son  long  séjour  chez  le  baron  Ja- 
cobite de  Bradwardine.  Lorsqu'il  vit  donc 
arriver  notre  héros  dans  sa  caverne  avec  un 
homme  du  clan  de  Glennaquoich,  le  bri- 
gand ne  put  se  persuader  que  ce  voyage 
>  n'eût  d'autre  motif  que  la  curiosité  :  il  con- 
çut aussitôt  l'espoir  d'être  employé  dans 
quelque  intrigue  importante  sous  les  aus- 
pices de  ce  riche  et  jeune  Anglais.  Le  peu 
d'attention  que  fit  Waverley  aux  ouvertures 
qu'il  lui  ménagea  pour  le  porter  à  s'expli- 
quer ne  le  détrompa  même  pas.  Il  attribua 
sa  conduite  à  une  réserve  prudente;  mais, 
piqué  de  n'être  pas  admis  à  la  confidence 
d'un  secret  qui  lui  promettait  des  chances 
de  fortune,  il  résolut  de  jouer  un  rôle  dans 
le  drame ,  qu'on  voulût  lui  en  donner 
un  ou  non.  Dans  ce  dessein ,  il  s'empara  du 
cachet  d'Edouard  pendant  qu'il  dormait, 
afin  de  le  montrer  à  celui  des  dragons  qu'il 
pourrait  croire  dans  la  confidence  du  capi- 
taine. Son  premier  voyage  à  Dundee,  ville 
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où  le  réonment  était  en  garnison,  le  désa- 
busa de  sa  première  supposition,  mais  lui 
ouvrit  une  nouvelle  carrière  d'intrigues.  Il 
savait  qu'il  n'y  avait  pas  de  service  que  les 
amis  du  Chevalier  récompenseraient  mieux 
que  celui  d'amener  sous  ses  étendards  une 
partie  de  Tarmée  régulière.  Pour  y  parve- 
nir, il  eut  recours  aux  manœuvres  que  le 
lecteur  connaît  déjà ,  et  qui  expliquent  tout 
ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  les  évènemens 
qui  précédèrent  le  départ  d'Edouard  de 
Glennaquoich. 

D'après  les  conseils  du  colonel  Talbot, 
Waverley  refusa  de  garder  à  son  service  le 
jeune  homme  dont  le  récit  venait  de  jeter 
un  nouveau  jour  sur  ces  intrigues.  Talbot 
lui  représenta  que  ce  serait  rendre  un  très 
mauvais  office  h  ce  pauvre  garçon  ,  que  de 
l'engager  dans  une  entreprise  désespérée; 
et  que,  quoiqu'il  pût  arriver,  le  témoignage 
de  ce  jeune  homme  pourrait  servir  du  moins 
à  expliquer  les  circonstances  qui  avaient 
porté  Waverley  lui-même  à  y  prendre  part. 

Waverley  écrivit  donc  à  son  père  et  à  son 
oncle  le  détail  abrégé  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé,  en  leur  faisant  observer  que,  dans 
les  circonstances  présentes,  ils  ne  devaient 
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lui  faire  aucune  réponse.  Le  colonel  Talbot 
remit  au  jeune  dragon  une  lettre  pour  le 
capitaine  d'un  des  vaisseaux  de  guerre  an- 
glais qui  croisaient  dans  le  Frith  '  :  il  le 
priait  de  faire  transporter  ce  jeune  homme 
à  Berwick,  avec  un  passeport  pour  le  comté 
de"*^**.  Cet  homme  reçut  tout  l'argent  qu'il 
lui  fallait  pour  faire  un  prompt  voyage  ;  et , 
profitant  de  l'indication  qui  lui  fut  donnée, 
il  parvint  à  gagner  à  prix  d'argent  un  pê- 
cheur, qui  le  conduisit  à  bord  du  vaisseau. 
Fatigué  de  la  présence  de  Galium  Beg, 
qui  lui  semblait  avoir  quelque  disposition  a 
espionner  ses  démarches,  Waverlej  prit  à 
son  service  un  simple  paysan  d'Edimbourg, 
qui  avait  pris  la  cocarde  blanche  dans  un  ac- 
cès de  jalousie^  parce  que  Jenny  Job  avait 
dansé  pendant  toute  une  nuit  avec  Bulloch  , 
caporal  de  fusiliers  anglais. 

^i)  Frith  en  écossais  signifie  détroit ,  ou  bras  de  mer.  On  appelle 
Tulgairement  le  Frith  le  détroit  ou  embouchure  du  Forth  près  d'E- 
dimbourg :  The  Frith  of  Forth. 
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CHAPITRE  LU. 

Intrigues  -de  société  et-d'aoHmr. 

La  conduite  du  colonel  Talbot  à  l'égard 
de  Waverley  devint  plus  amicale  après  que 
celui-ci    lui   eut  donné    sa    confiance;    et 
comme  ils  étaient  nécessairjpment  souvent 
ensemble,   Edouard  en  apprécia  mieux  le 
caractère  du  colonel.  Il  semblait  d'abord  y 
avoir  quelque  chose  de  dur  dans  la  manière 
forte  dont  Talbot  exprimait  son  antipathie 
ou  sa  censure,  quoique   en   général   per- 
sonne ne  fût  plus  facile  à  convaincre  ;  l'ha- 
tude  du  commandement  avait  aussi  donné  à 
ses  manières  un  air  absolu  et  péremptoire , 
malgré  le  vernis  de  politesse  qu'il  devait  à 
la  fréquentation  intime  des  cercles  du  grand 
monde.  Comme  militaire,  il  différait  de  tous 
ceux  que  Waverley  avait  vus.  Le  baron  de 
Bradwardine  était  un  pédant  portant  les  ar- 
mes; Le  major  Melville ,  minutieusement  at- 
tentif aux  détails  techniques  de  la  discipline, 
donnait  plutôt  l'idée  d'un  homme  habile  à 
faire  manœuvrer  un  bataillon,  que  d'un  gé-     | 
néral    propre   à    commander    une  armée. 
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Quant  à  Fergus,  son  esprit  militaire  était 
tellement  mêlé  de  plans  et  de  vues  politi- 
ques, qu'il  aurait  convenu  a  un  petit  souve- 
rain plutôt  qu'à  un  soldat.  Mais  le  colonel 
Talbot  était  en  tout  point  le  type  de  l'olïU. 
cier  anglais  :  toute  son  âme  était  dévouée 
au  service  de  son  roi  et  de  son  pays,  sans 
qu'il  s'enorgueillit  de  posséder  la  théorie  de 
son  art  comme  le  baron ,  ou  d'en  connaître 
les  minuties  pratiques  comme  le  major,  ou 
enfin  de  faire  servir  son  savoir  à  ses  projets 
d'ambition  personnelle  comme  le  chef  de 
Glennaquoich.  Il  faut  y  ajouter  que  Talbot 
avait  des  connaissances  étendues  et  un  goûi 
cultivé,  quoiqu'il  fût  fortement  imbu  , 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  de 
lous  ces  préjugés  qui  sont  spécialement  an- 
glais. 

Edouard  apprit  peu  h  peu  à  connaître  le 
caractère  du  colonel ,  car  l'armée  des  Mon- 
tagnards perdit  plusieurs  semaines  à  faire 
iiîutilement  le  siège  de  la  citadelle,  et  pen- 
dant tout  ce  temps  Waverley  n'eut  guère 
autre  chose  à  faire  que  de  chercher  les  amu- 
semens  que  pouvait  lui  offrir  la  société.  Il 
désirait  vivement  que  son  nouvel  ami  eo»-^ 
sentît  à  se  lier  aree  ses  premières  connais^ 
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sances;  mais  après  une  visite  ou  deux,  le 
colonel  secoua  la  tête ,  et  ne  voulut  pas  faire 
de  nouvelles  épreuves.  Il  alla  même  plus 
loin  et  dit  que  le  baron  était  le  pédant  le 
plus  formaliste  et  le  plus  insupportable  qu'il 
eût  jamais  eu  le  malheur  de  rencontrer ,  et 
le  chef  de  Glennaquoich  un  Ecossais  fran- 
cisé ,  possédant  toute  la  finesse  et  les  qualités 
spécieuses  de  la  nation  chez  laquelle  il  avait 
été  élevé,  avec  l'humeur  orgueilleuse,  in- 
quiète et  vindicative,  de  son  propre  pays. 
—  Si  le  diable,  dit  le  colonel,  avait  cherché 
un  agent  pour  tout  bouleverser  dans  ce  mal- 
heureux pays,  je  crois  qu'il  n'aurait  pu  en 
trouver  un  meilleur  que  ce  drôle ,  dont  le 
caractère  paraît  également  actif,  souple, 
malfaisant,  et  qui  commande  en  maître 
absolu  une  bande  de  ces  coupe-jarrets  qu'il 
vous  plaît  de  tant  admirer. 

Les  dames  ne  furent  pas  épargnées  dans 
sa  censure  ;  il  convenait  que  Flora  Mac-Ivor 
était  une  belle  femme ,  et  Rose  Bradwardine 
une  johe  fille,  mais  il  soutenait  que  la  pre- 
mière détruisait  tout  l'effet  de  ses  charmes 
par  l'affectation  de  ses  grands  airs,  dont  elle 
avait  sans  doute  pris  le  modèle  à  la  préten- 
due cour  de  Saint-Germain».  Quant  à  Rose 

(i)  On  «ait  que  Jacques  II  habita  le  château  de  Saint- Germaio, 
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Bradwardine ,  il  croyait  qu'il  était  impos- 
sible que  qui  que  ce  fût  admirât  une  pauvre 
jeune  créature  sans  instruction,  et  à  qui  le 
peu  d'éducation  qu'elle  avait  reçue  convenait 
aussi  mal  à  son  sexe  et  a  son  âge,  que  si  elle 
se  montrait  n'ayant  pour  tout  costume  qu'un 
vieil  uniforme  de  son  père.  Cependant  une 
grande  partie  de  ces  reproches  était  inspirée 
au  digne  colonel  par  sa  mauvaise  humeur 
et  ses  préjugés.  Une  cocarde  blanche  sur  le 
sein,  une  rose  blanche  dans  les  cheveux,  et 
le  Mac  en  avant  d'un  nom ,  auraient  suffi 
pour  métamorphoser  à  ses  yeux  un  ange  en 
diable  :  et  en  effet,  il  disait  lui-même  en 
riant,  qu'il  ne  supporterait  pas  Vénus  elle- 
même  si  on  l'annonçait  dans  un  salon  sous  le 
nom  de  miss  Mac-Jupiter^ 

Le  lecteur  pense  bien  que  Waverley 
voyait  ces  jeunes  personnes  avec  d'autres 
yeux.  Pendant  tout  le  temps  du  siège,  il  leur 
rendit  des  visites  journalières,  quoiqu'il  re- 
connût avec  douleur  qu'il  faisait  aussi  peu 
de  progrès  pour  toucher  le  cœur  de  Flora  , 
que  l'armée  du  Chevalier  pour  prendre  la 
citadelle.  Flora  suivit  exactement  le  plan 
qu'elle  s'était  tracé  de  le  traiter  avec  indiffé- 

(i)  Mac  signifie  fils  ou  fille  de... 
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rence  ,  sans  affecter  de  l'éviter  oa  de  fuir 
l'occasion  de  se  trouver  avec  lui.  Toutes  ses 
paroles,  tous  ses  regards  étaient  strictement 
d'accord  avec  son  système  ;  et  ni  l'abattement 
de  Waverley,  ni  la  colère  que  Fergus  pou- 
vait à  peine  réprimer,  ne  purent  obtenir  de 
Flora  pour  Edouard  que  ce  qu'exigeait  la 
politesse  la  pl'js  ordinaire.  D'une  autre  part, 
Rose  Bradwardine  gagna  peu  à  peu  dans 
l'esprit  de  notre  héros.  Il  eut  plusieurs  occa- 
sions de  remarquer  qu'à  mesure  qu'elle  per- 
dait son  extrême  timidité  ,  ses  manières 
prenaient  un  caractère  plus  élevé  j  que  les 
circonstances  critiques  et  orageusesdu  temps 
semblaient  éveiller  en  elle  une  certaine  di- 
gnité de  sentimens  et  de  langage  qu'il  n'a- 
vait point  observée  jusqu'alors,  et  qu'elle  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  d'éten- 
dre ses  connaissances  et  de  perfectionner  son 
goût. 

Flora  Mac-Ivor  appelait  Rose  son  élève, 
et  prenait  soin  de  l'aider  dans  ses  études,  et 
de  cultiver  son  goût  et  son  intelligence.  Un 
bon  observateur  aurait  pu  remarquer  qu'en 
présence  d'Edouard  ,  elle  cherchait  à  faire 
briller  les  talens  de  son  amie  plutôt  que  les 
siens.  Mais  je  dois  prier  le  lecteur  de  supposer 
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que  cette  générosité  et  ce  désintéressement 
étaient  cachés  avec  la  délicatesse  la  plus 
adroite  ,  de  manière  à  éloigner  toute  idée 
d'affectation,  de  sorte  que  sa  conduite  était 
aussi  éloignée  du  manège  ordinaire  d'une  jo- 
lie femme  affectant  d'en  prôner  une  autre  , 
que  l'amitié  de  David  et  de  Jonathan  ,  de 
l'intimité  de  deux  fats  de  Bond-Street,  Le 
fait  est  que,  quoique  l'effet  fût  senti,  la  cause 
pouvaitàpeines'en  deviner.  Chacune  d'elles, 
comme  deux  excellentes  actrices,  parfaites 
dans  leur  genre,  jouait  son  rôle  de  manière 
à  enchanter  tous  les  spectateurs,  sans  qu'on 
pût  se  douter  que  Flora  cédait  toujours  à  son 
amie  celui  qui  devait  faire  paraître  ses  ta- 
lens  avec  plus  d'avantage. 

Mais  Rose  Bradwardine  avait  pour  Wa- 
verley  un  attrait  puissant  auquel  peu  d'hom- 
mes peuvent  résister;  c'était  l'intérêt  mar- 
qué qu'elle  prenait  à  tout  ce  qui  l'intéressait 
lui-même.  Elle  était  trop  jeune  et  trop  no- 
vice pour  sentir  toutes  les  suites  de  l'atten- 
tion constante  qu'elle  lui  accordait.  Son  père 
était  trop  absorbé  par  ses  discussions  sa- 
vantes et  militaires  pour  remarquer  le  pen- 
chant de  sa  fille,  et  Flora  Mac-lvor  ne  cher- 
chait point  à  l'alarmer  par  ses  remontrances. 
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parce  qu'elle  voyait  dans  la  conduite  de  son 
amie  la  chance  la  plus  probable  d'amener 
Waverley  a  la  payer  de  retour. 

La  vérité  est  que  ,  dans  la  première  con- 
versation qu'elles  eurent  ensemble  après 
leur  reunion,  Rose  avait  découvert  à  son 
amie  clairvoyante  la  situation  de  son  cœar, 
quoiqu'elle  ne  la  connût  pas  elle-même.  De- 
puis ce  nicmenl  ,  non-seulement  Flora  fut 
plus  déterminée  que  jamais  à  rejeter  les 
propositions  de  Waverley  ,  mais  elle  désira 
vivement  que  sa  tendresse  changeât  d'objet 
et  se  fixât  sur  miss  Bradwardine.  Elle  n'en 
poursuivit  pas  ce  projet  avec  moins  de  zèle, 
quoique  son  frère,  moitié  en  plaisantant, 
moitié  sérieusement ,  eût  quelquefois  parlé 
de  faire  la  cour  à  son  amie;  elle  savait  que 
Fergus  avait  sur  l'institution  du  mariage 
toute  la  latitude  d'opinion  qu'on  en  a  sur  le 
continent,  et  qu'il  n'aurait  voulu  de  la  main 
d'un  ange  que  dans  le  but  de  fortifier  ses 
alliances  et  d'augmenter  son  crédit  et  sa  for- 
tune. Le  bizarre  projet  du  baron  de  vouloir 
laisser  passer  ses  domaines  à  un  héritier 
mâle  éloigné, au  détrimentde  sa  proprefille, 
semblait  donc  devoir  être  un  obstacle  insur- 
montable qui  empêcherait  Fergus  de  jamais 
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penser  sérieusement  à  Rose  Bradwardine. 
En  eflPet,  la  tête  de  Fergus  était  un  foyer 
perpétuel  d'intrigues  et  de  projets  de  toute 
espèce.  Tel  qu'un  ouvrier  plus  ingénieux 
que  persévérant,  il  abandonnait  quelquefois 
un  plan  tout  à  coup  et  sans  motif ,  pour 
s'occuper  d'un  autre  qui  venait  de  sortir  de 
la  forge  de  son  imagination  ,  ou  auquel  il 
avait  déjà  renoncé  auparavant  au  milieu  de 
ses  efforts  pour  l'exécuter.  Il  était  donc  sou- 
vent difficile  de  prévoir  quelle  ligne  de  con- 
duite il  suivrait  définitivement,  en  quelque 
occasion  que  ce  fût. 

Quoique  Flora  fût  sincèrement  attachée  à 
son  frère,  dont  elle  aurait  admiré  l'activité 
et  l'énergie,  indépendamment  des  liens  du 
sang,  elle  n'était  nullement  aveugle  sur  ses 
défauts.  Elle  les  regardait  comme  très  dan- 
gereux pour  toute  femme  qui  placerait  son 
espoir  de  bonheur  conjugal  dans  la  jouissance 
tranquille  de  la  société  domestique,  et  dans 
l'échange  d'une  affection  exclusive. Edouard, 
malgré  son  esprit  romanesque  et  ses  pre- 
miers rêves  de  gloire  et  de  combats,  lui  pa- 
raissait au  contraire  fait  pour  apprécier  le 
bonheur  de  la  vie  domestique.  Il  ne  cher- 
chait pas  à  prendre  une  part  très  active  dans 
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les  grandes  scènes  qui  se  passaient  constam- 
ment autour  de  lui.  Les  discussions  des  chefs 
rivaux  sur  leurs  prétentions  ,  leurs  droits  , 
leurs  intérêts,  discussions  qui  avaient  sou- 
vent lieu  en  sa  présence,  lui  causaient  plus 
d'ennui  qu'elles  ne  lui  inspiraient  d'in- 
térêt. Toutes  ces  circonstances  désignaient 
Edouard  comme  l'homme  fait  pour  assurer 
le  bonheur  de  Rose,  dont  l'esprit  avait  une 
heureuse  conformité  avec  le  sien. 

Elle  remarquait  ce  trait  du  caractère  d'E- 
douard, un  jour  qu'elle  était  seule  avec  miss 
Bradwardine. 

—  Il  a  trop  d'esprit  et  de  goût,  répondit 
Rose ,  pour  s'intéresser  à  des  querelles  si 
puériles.  Que  lui  importe,  par  exemple,  de 
savoir  si  le  chef  du  clan  des  Mac-Indalla- 
ghers,  qui  n'a  amené  que  cinquante  hommes, 
doit  prendre  le  titre  de  colonel  ou  celui  de 
capitaine  ?  Comment  voulez-vous  que  M.  Wa- 
verley  s'occupe  sérieusement  de  cette  vio- 
lente altercation  qui  s'éleva  entre  votre  frère 
et  le  jeune  Corrinaschian,  pour  savoir  si  le 
poste  d'honneurappartient  à  l'aîné  des  cadets 
d'un  clan  ou  au  plus  jeune  ? 

—  Ma  chère  Rose,  si  M.  Waverley  possé- 
dait les  qualités  héroïques  que  vous  lui  sup- 
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posez,  il  prendrait  intérêt  à  ces  affaires,  non 
comme  étant  très  importantes  par  elles- 
mêmes,  mais  pour  s'établir  médiateur  entre 
les  esprits  ardens  qui  en  font  un  sujet  de 
discorde.  N'avez- vous  pas  vu,  quand  Corri- 
naschian  prit  un  ton  si  haut,  en  portant  la 
main  k  son  sabre,  M.  Waverley  lever  la  tête, 
comme  s'il  se  fût  éveillé  d'un  profond  som- 
meil, et  demander  froidement  de  quoi  il 
s'agissait? 

—  Sans  doute;  mais  les  éclats  de  rire  que 
sa  distraction  occasiona  ne  servirent-ils  pas 
beaucoup  mieux  à  terminer  la  dispute,  que 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire? 

—  J'en  conviens  ;  mais  avouez,  ma  chère 
Rose,  qu'il  eût  été  bien  plus  honorable  pour 
M.  Waverley  d'apaiser  cette  altercation  par 
la  force  de  la  raison. 

—  Voudriez-vous  lui  donner  la  charge  de 
pacificateur-général  au  milieu  de  ces  Mon- 
tagnards ,  aussi  prompts  a  éclater  que  la 
poudre  à  canon  ?  Je  vous  demande  pardon , 
ma  chère  Flora,  vous  savez  que  je  ne  parle 
pas  de  votre  frère;  il  a  plus  de  bon  sens  que 
la  moitié  des  autres  ensemble;  maispouvez- 
vous  penser  que  ces  esprits  fiers,  emportés, 
furieux,  dont  nous  voyons  une  partie   des 
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querelles  ,  et  dont  nous  entendons  raconter 
les  autres,  et  qui  me  font  mourir  de  frayeur 
tous  les  jours  de  ma  vie ,  puissent  être  com- 
parés à  Waverley? 

—  A  Dieu  ne  plaise,  ma  chère  Rose,  que 
je  le  compare  à  ceshoînuîes  sans  éducation! 
Je  regrette  seulement  qu'avec  ses  la  lens  et 
sou  génie  ,  il  ne  cherche  point  à  prendre 
dans  la  société  la  place  h  laquelle  ils  lui  don- 
nent éminemment  le  droit  de  prétendre,  et 
qu'il  ne  leur  donne  pas  tout  leur  essor  pour 
servir  la  noble  cause  dont  il  s'est  déclaré  le 
défenseur.  Lochiel,  etP^^^,  et  M**^  et  G^*^ 
n'ont-ils  pas  reçu  la  plus  belle  éducation? 
Peut-on  nier  qu'ils  n'aient  des  talens?  Pour- 
quoi n'imite-t-jl  pas  leur  activité  utile  ?  Je 
suis  tentée  de  croire  que  son  zèle  est  glacé 
par  cet  Anglais  fier  et  flegmatique  avec  le- 
quel il  est  maintenant  si  souvent. 

—  Le  colonel  Talbot?  —  C'est  sans  con- 
tredit un  homme  très  déplaisant.  On  dirait 
qu'il  est  persuadé  que,  dans  toute  l'Ecosse  , 
il  n'y  a  pas  une  seule  femme  qui  soit  digne 
de  lui  présenter  une  tasse  de  thé  ;  mais 
M. Waverley  est  si  aimable,  si  instruit,  si... 

—  Oui,  dit  Flora  en  souriant,  il  sait  admi- 
rer la  lune  et  citer  une  stance  du  Tasse, 
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—  Mais  vous  savez  comme  il  s'est  battu  à 
Prcslon  ? 

—  Oh!  pour  ce  qui  est  de  se  battre  ,  ré- 
pondit Flora,  je  crois  que  tous  les  hommes 
(  tous  ceux  qui  sont  dignes  de  ce  nom)  sont 
à  peu  près  de  même.  En  général ,  il  faut 
plus  de  courage  pour  s'enfuir.  D'ailleurs , 
lorsqu'ils  sont  en  face  les  uns  des  autres,  ils 
se  battent  par  instinct,  comme  les  autres 
animaux,  tels  que  ie  taureau,  le  chien,  etc., 
etc.;  mais  une  entreprise  grande  et  péril- 
leuse n'est  pas  le  fort  de  Waverley  :  il  n^au- 
rait  jamais  été  son  célèbre  aïeul  sir  Nigel, 
mais  seulement  le  panégyriste  et  le  poète  de 
sir  INigel.  Voulez-vous  que  je  vous  dise,  ma 
chère,  où  il  sera  parfaitement  a  son  aise  et  à 
sa  place?  —  dans  le  paisible  cercle  du  bon- 
heur domestique,  de  l'indolence  littéraire  et 
des  jouissances  du  luxe,  à  Waverley-Honour. 
Là  ,  il  décorera  l'antique  bibliothèque  du 
château  dans  le  goût  gothique  le  plus  exquis, 
et  il  en  garnira  les  rayons  des  volumes  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux  ;  — il  dessi- 
nera des  plans  et  des  paysages,  fera  des  vers, 
élèvera  des  temples,  creusera  des  grottes  ; — 
dans  les  belles  nuits  d'été,  il  s'arrêtera  sous 
la  colonade  de  son  portique,  pour  y  regarder 
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les  daims  errans  au  clair  de  la  lune;  ou, 
étendu  sous  l'ombrage  de  vieux  chênes  ,  il 
récitera  des  vers  à  sa  belle  épouse  qui  s'ap- 
puiera sur  son  bras;  —  el  ce  sera  un  homme 
heureux. 

—  Et  son  épouse  sera  une  femme  heu- 
reuse ,  pensa  la  pauvre  Rose  ;  mais  elle  sou- 
pira seulement,  et  changea  d'entretien. 


CHAPITRE  LUI. 

Fergus  solliciteur. 

Plus  Waverley  examinait  de  près  la  si- 
tuation de  la  cour  du  Chevalier,  moins  il 
avait  lieu  d'en  être  satisfait.  Il  sj  trouvait 
autant  de  germes  d'intrigues  et  de  tracasse- 
ries qu'il  en  aurait  fallu  pour  faire  honneur 
à  la  cour  d'un  grand  empire,  comme  on  dit 
que  le  gland  contient  toutes  les  ramifications 
du  chêne  qui  doit  en  naître.  Chaque  per- 
sonnage un  peu  marquant  avait  quelque 
intérêt  particulier  dont  il  s'occupait  avec 
ime  ardeur  qui  paraissait  à  notre  héros  hors 
de  proportion  avec  son  importance  réelle. 
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Presque  tous  avaient  des  sujets  de  mécon- 
tentement; les  plus  légitimes,  sans  doute, 
étaient  ceux  du  respectable  baron  de  Brad- 
wardine,  qui  ne  s'affligeait  que  pour  la 
cause  commune. 

—  Nous  aurons  de  la  peine,  dit-il  un  ma- 
tin à  Waverley,  après  avoir  examiné  en- 
semble le  château;  nous  aurons  de  la  peine 
à  gagner  la  couronne  obsidionale.  Vous  sa- 
vez que  ces  couronnes  étaient  faites  avec 
les  plantes  et  les  herbes  qui  croissent  dans 
une  place  assiégée,  ou  peut-être  avec  Therbe 
appelée  pariétaire  y  parietaria.  Mais  nous 
,  ne  l'obtiendrons  pas,  dis-je,  par  le  blocus  et 
le  siège  du  château  d'Edimbourg.  Il  motiva 
son  opinion  sur  de  savantes  citations  dont 
nous  croyons  devoir  faire  grâce  au  lecteur. 

Waverley  ,  en  échappant  au  baron  de 
Bradwardine  ,  se  rendit  au  logement  de  Fer- 
gus, d*après  l'invitation  qu'il  en  avait  reçue 
la  veille,  pour  y  attendre  son  retour  d'Holy- 
Rood.  —  Demain,  mon  cher  Waverley  ,  lui 
avait-il  dit,  je  dois  avoir  une  audience  par- 
ticulière du  Prince.  Ne  manquez  pas  de  ve- 
nir me  féliciter  d'un  succès  dont  je  ne  sau- 
rais douter. 

Le  lendemain  arriva ,  et  Waverley  trouva 
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dans  Tappartement  de  son  ami  l'enseigne 
Mac-Combich,  qui  l'attendait  pour  lui  ren- 
dre compte  d'une  patrouille  qu'il  venait  de 
faire  le  long  d'une  espèce  de  fossé  qu'on 
avait  creusé  autour  de  la  citadelle,  et  auquel 
on  donnait  le  nom  de  tranchée.  La  voix  du 
chef  se  fit  bientôt  entendre  sur  l'escalier; 
il  criait  avec  un  ton  d'impatience  et  de  fu- 
reur :  —  Galium  !  Galium  Beg  !  —  Diaouh! 
11  entra  dans  l'appartement  avec  tous  les 
symptômes  d'un  homme  agité  par  la  plus 
violente  colère,  et  il  était  peu  de  visages  où 
la  rage  se  peignît  en  traits  plus  marqués  que 
sur  le  sien.  Quand  il  était  dans  cet  état  d'agi- 
tation, les  veines  de  son  front  se  gonflaient 
comme  si  elles  eussent  été  prêtes  à  se  rom- 
pre ;  ses  narines  se  dilataient,  ses  joues  et 
ses  yeux  s'enflammaient,  et  son  regard  était 
celui  d'un  démoniaque.  Ges  indices  de  fu- 
reur à  demi  réprimée  étaient  d'autant  plus 
eflPrayans ,  qu'ils  étaient  évidemment  causés 
par  un  violent  effort  pour  modérer  un  paro- 
xysme de  rage  presque  irrésistible ,  et  qu'ils 
résultaient  d'une  lutte  intérieure  du  genre 
le  plus  terrible ,  qui  agitait  de  convulsions 
tous  ses  membres. 

(i)  Z>i<i6/e .' jurement. 
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Il  détacha  son  sabre  en  entrant,  et  le 
jeta  par  lerre  avec  une  telle  violence,  qu'il 
roula  jusqu'à  Tautre  bout  de  l'appartement. 
—  Je  ne  sais  ce  qui  m'empêche ,  s'écria-t-il , 
de  faire  le  serment  solennel  de  ne  jamais  le 
tirer  pour  son  service.  —  Galium,  chargez 
mes  pistolets,  et  apportez-les-moi  sur-le- 
champ  ,  —  sur-le-champ  !  —  Galium  que 
rien  n'étonnait,  ne  troublait,  ne  déconcer- 
tait, obéit  avec  le  plus  grand  sang-froid. 
Evan  Dhu  ,  sur  le  front  duquel  le  soupçon 
que  son  chef  avait  été  insulté  préparait  les 
élémensd^une  semblable  tempête,  attendait 
dans  un  sombre  silence  qu'il  lui  fit  connaî- 
tre en  quel  lieu  et  sur  qui  la  vengeance  de-* 
vait  éclater. 

—  Ah  !  vous  voilà ,  Waverley  !  dit  Fergus 
après  s'être  un  peu  calmé.  Oui ,  je  me  sou- 
viens de  vous  avoir  invité  hier  à  venir  par-^ 
tager  mon  triomphe,  eh  bien  !  vous  êtes  venu 
pour  être  témoin  de  mon....  dirai-je...  dés- 
appointement ? 

Evan  lui  présenta  îe  rapport  par  écrit , 
qu'il  avait  à  la  main  :  Fergus  le  jeta  loin  de 
lui  avec  rage.  —  Je  voudrais,  dit-il ,  que  le 
vieux  donjon  tombât  sur  la  tête  des  fous  qui 
l'attaquent,  et  des  coquins   qui  le  défen- 

10* 
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dent  !...  Je  vois,  Edouard,  que  vous^croyeï 
que  j'ai  perdu  l'esprit.  —  Evan,  laissez- 
nous  ,  mais  ne  vous  éloignez  pas. 

—  Le  colonel  est  dans  une  grande  agita- 
tion ,  dit  mistress  Flochart  à  iMac-Combich 
qu'elle  rencontra  sur  l'escalier;  je  désire 
qu'il  ne  soit  pas  malade.  —  Les  veines  de 
son  front  sont  tendues  comme  des  ficelles^. 
—  Ne  voudrait-il  rien  prendre  ? 

—  C'est  par  une  saignée  qu'il  se  guérit 
ordinairement  de  pareils  accès  répondit 
tranquillement  l'Ancien  '  des  montagnes. 

Quand  l'enseigue  fut  parti,  le  chef  reprit 
peu  à  peu  quelque  calme,  —  Je  sais,  Wa- 
verley,  dit-il,  que  le  colonel  Talbot  vous 
engage,  dix  fois  par  jour,  à  maudire  l'en- 
gagement que  vous  avez  pris  pour  nous  ;  — 
ne  le  niez  pas  î  car  je  suis  tenté  en  ce  moment 
d'en  faire  autant  moi-même.  Croiriez- vous 
que  ce  matin  j'ai  présenté  deux  demandes  au 
Prince,  et  qu'il  me  les  a  refusées  toutes 
deux.  Qu'en  pensez-vous? 

—  Que  puis-je  en  penser,  jusqu'à  ce  que 
je  sache  quelles  élaient  ces  demandes? 

—  Quoi l  qu'importe  ce  qu'elles  étaient? 

(i)   !Nous   avons   déjà -vu  qu'on  appelait  ,<//2CJ>n5  les  preniierepa-       ^ 
ren$  ou  officiers  du  clu;f ,  les  sous-dignilaires  du  clan. 
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je  vous  dis  que   c'est  moi  qui  les  ai  faites , 

—  moi,  à  qui  il  doit  plus  qu'à  trois  chefs 
pris  ensemble,  tels  qu'il  voudra  les  choisir. 

—  Moi  qui  ai  tout  négocié,  et  qui  ai  fait 
prendre  les  armes  à  tous  les  clans  du  comté 
de  Perth  ,  dont  pas  un  ne  se  serait  remué. 
Je  crois  que  je  ne  suis  pas  homme  à  rien 
demander  de  bien  déraisonnable ,  et  quand 
je  l'aurais  fait,  il  aurait  pu  nepasy  regarder 
de  trop  près.  — Mais  vous  allez  tout  savoir, 
maintenant  que  je  commence  à  respirer  avec 
quelque  liberté.  Vous  souvenez-vous  de  mes 
lettres-patentes  de  comte  ?  Elles  ont  quel- 
ques années  de  date;  elles  étaient  la  récom- 
pense des  services  que  j'avais  déjà  rendus  ; 
et  le  moins  que  je  puisse  dire,  c'est  que  ma 
conduite  subséquente  n'en  a  pas  diminué  le 
prix.  Je  sais  parfaitement  que  cette  couronne 
de  comte  n'est  qu'une  babiole,  et  je  n'en 
fais  pas  plus  de  cas  que  vous  ne  pouvez  en 
faire,  vous  ou  quelque  autre  philosophe  que 
ce  soit  du  monde  entier  ;  ear  je  soutiens  que 
le  chef  d'un  clan  tel  que  celui  de  Sliochd 
Nan  Ivor,  est  supérieur  en  rang  à  tel  comte 
d'Ecosse  que  ce  puisse  être.  Mais  j'avais  une 
raison  particulière  pour  prendre  en  ce  mo- 
ment ce  maudit  titre.  Il  est  bon  que  vous 
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sachiez  qne  j'ai  appris ,  par  hasard,  que  le 
Prince  avait  fortement  pressé  ce  vieux  fou 
de  baron  de  Bradwardine  de  déshériter  son 
héritier  mâle,  un  cousin  au  dix-neuvième  ou 
vingtième  degré ,  qui  sert  dans  les  troupes 
de  l'électeur  de  Hanovre,  et  d'assurer  ses 
domaines  h  votre  jolie  petite  amie  Rose;  et 
comme  c'est  l'ordre  de  son  roi,  de  son  sei- 
gneur suzerain  ,  qui  peut  changer  à  son  gré 
la  destination  d'un  fief,  le  vieux  baron  pa- 
rait avoir  pris  son  parti  à  cet  égard. 

—  Et  que  deviendra  l'hommage? 

—  Au  diable  l'hommage  !  Rose  sera  sans 
doute  chargée  d'ôter  les  pantoufles  de  la 
reine,  le  jour  de  son  couronnement ,  ou  de 
quelque  autre  baliverne  semblable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  Rose  Bradwardine  au- 
sait  toujours  été  pour  moi  un  parti  sorta- 
ble,  sans  cette  sorte  de  prédilection  de  son 
père  pour  un  héritier  mâle,  il  m'est  venu  à 
l'esprit  qu'à  présent  il  n'existait  plus  aucun 
obstacle,  à  moins  que  le  baron  voulût  que 
son  gendre  prît  le  nom  de  Bradwardine,  car 
vous  sentez  que,  dans  ma  situation  ,  je  ne 
pourrais  y  consentir;  et  j'ai  pensé  que  je. 
pouvais  éviter  cette  difficulté  en  prenant  le 
titre  auquel  j'ai  si  bon  droit,  et  qui  naturel- 
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lenient  devait  faire  disparaître  cette  préten- 
tion. Si  Rose  devait  être  en  même  temps 
vicomtesse  de  Bradwardine  de  son  chef, 
après  la  mort  de  son  père,  rien  de  mieux;  je 
n'y  aurais  fait  aucune  objection. 

—  Mais,  Fergus  ,  j'étais  bien  loin  de  me 
douter  que  vous  eussiez  le  moindre  attache- 
ment pour  miss  Bradwardine;  vous  ne  ces- 
sez de  persiffler  son  père, 

—  J'ai  pour  miss  Bradwardine,  mon  bon 
ami ,  tout  l'attachement  que  je  crois  que  je 
dois  avoir  pour  la  maîtresse  future  de  ma 
maison  ,  pour  la  mère  de  mes  en  fans.  C'est 
une  charmante  fille ,  remplie  d'intelligence, 
et  certainement  d'une  des  plus  anciennes 
familles  des  Basses-Terres.  Lorsqu'elle  aura 
pris  quelques  leçons  de  Flora  pour  se  former, 
elle  fera  très  bonne  figure  dans  le  monde. 
Quant  à  son  père,  il  est  bien  vrai  que  c'est 
un  original,  un  pédant  absurde;  mais  il  a 
donné  de  si  bonnes  leçons  h  sir  Hew-Halbert, 
à  ce  cher  défunt  le  laird  deBalmawhapple  et 
à  d'autres,  que  personne  ne  s'avise  de  se 
moquer  de  lui;  ainsi,  peu  m'importent  ces 
ridicules!  Je  vous  le  répète,  je  ne  voyais 
aucun  obstacle  à  ce  mariage,  —  pas  le  moin- 
dre, — j'avais  tout  arrangé  dans  ma  tête. 
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—  Mais,  aviez-vous  demandé  le  consen- 
tement du  baron,  ou  celui  de  Rose? 

—  A  quoi  bon  ?  M'ouvrir  au  baron  avant 
d'avoir  pris  mon  titre  de  comte,  n'aurait 
servi  qu'à  faire  naître  une  discussion  con- 
trariante et  prématurée  sur  la  question  du 
changement  de  nom;  au  lieu  que,  comme 
comte  de  Glennaquoich,  je  n'avais  qu'a  lui 
proposer  de  porter  son  maudit  ours  et  son 
tire-botte,  séparés  par  un  pal',  ou  dans  un 
écusson  de  prétention  ^ ,  ou  dans  un  écusson 
séparé ,  de  manière  eufiu  à  ne  pas  ternir  mes 
propres  armoiries.  Quant  à  miss  Rose ,  je 
ne  vois  pas  quelle  objection  elle  aurait  pu 
faire,  lorsque  j'aurais  eu  le  consentement 
de  son  père. 

—  Peut-être  les  mêmes  que  votre  sœur 
m'a  faites,  quoique  j'eusse  obtenu  votre 
approbation. 

Fergus  fut  très  mortifié  de  la  comparai- 
son que  cette  supposition  renfermait;  mais 
il  eut  la  prudence  de  supprimer  la  réponse 

(i)  Les  armes  du  mari  placées  a  droitC-de  l'écusson  ,  et  celles  de 
li!  femme  a  gauche. 

(2)  On  peut  porter  les  armes  de  sa  femme  ,  q^uand  c'est  une  héri- 
tière ,  dans  un  écusson  placé  au  centre  de  la  cotle  d'armes  ;  ce  qui 
indiquant  les  prétentions  du  mari  a  ses  domaines,  s'appelle  un 
«cusson  de  prétention. 


WAVERLEY.  239 

qu'il  avait  au  bout  de  ses  lèvres,  et  dit  sim- 
plement :  —  Oh!  nous  eussions  aisément 
arrangé  tout  cela; — ainsi  donc,  je  vous 
avais  demandé  une  entrevue  particulière; 
j'avais  fixé  ce  matin ^  et  je  vous  avals  prié 
de  vous  trouver  ici,  m'imaginant  follement 
que  j'aurais  besoin  de  votre  assistance 
comme  garçon  de  noce.  —  Eh  bien  !  —  J'ai 
fait  connaître  mes  droits  ;  ils  n'ont  point  été 
niés.  —  J'ai  rappelé  les  promesses  qu'on 
m'a  faites  si  souvent;  j'ai  montré  mes  let- 
tres-patentes de  comte;  —  la  légitimité  en 
a  été  reconnue.  —  J'ai  demandé,  comme 
une  conséquence  naturelle,  à  prendre  Je 
litre  que  m'ont  accordé  mes  lettres-patentes, 
et  j'ai  encore  eu  à  entendre  la  vieille  his- 
toire de  la  jalousie  de  C.  et  de  M.  — j'ai 
écarté  ce  prétexte  en  offrant  d'apporter  leur 
consentement  par  écrit ,  en  vertu  de  la  date 
de  ma  nomination,  et  je  vous  assure  que  je 
l'aurais  obtenue ,  quand  c'eût  été  à  la  pointe 
de  l'épée.  —  Alors  se  montre  la  vérité  toute 
nue,  et  le  Prince  ose  me  dire  en  face  qu'il 
faut  que  mes  lettres-patentes  restent  à  l'om- 
bre, quant  à  présent,  pour  ne  pas  méc'on- 
contenter  ce  lâche  fainéant —  (Ici  Fer- 
gus nomma  le  chef  du  clan  rival  du  sien.  ) 
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—  qui  n'a  pas  plus  de  titres  pour  être  chef 
de  clan  que  je  n'en  ai  pour  être  empereur 
de  la  Chine ,  et  à  qui  il  plaît  de  cacher  sa 
lâche  répugnance  à  prendre  les  armes, 
comme  il  Ta  promis  vingt  fois ,  en  feignant 
d'être  jaloux  de  la  partialité  du  Prince  pour 
moi.  Et  pour  ne  laisser  awcun  prétexte  à  la 
poltronnerie  de  ce  misérable  radoteur,  le 
Prince  me  demande,  comme  une  faveur 
personnelle,  et  ne  pas  insister  en  ce  mo- 
ment sur  une  requête  si  juste  et  si  raisonna- 
ble. Après  cela,  mettez  votre  confiance  dans 
les  princes! 

—  Votre  audience  s'est-elle  terminée  là? 

—  Non,  certainement.  J'étais  déterminé 
à  ne  laisser  aucun  prétexte  à  son  ingratitude, 
et  je  lui  ai  expliqué,  avec  le  calme  que  j'ai 
pu  prendre,  —  car  je  vous  promets  que  je 
tremblais  de  colère ,  —  les  raisons  particu- 
lières que  j'avais  pour  désirer  que  Son  kl- 
tesse  Royale  mît  à  l'épreuve  de  toute  autre 
manière  mon  respect  et  mon  dévouement, 
attendu  que  mes  projets  faisaient  que  ce  qui, 
en  tout  autre  temps ,  n'eût  été  qu'une  ba- 
gatelle, était,  dans  la  crise  oii  je  me  trou- 
vais, un  sacrifice  très  pénible;  et  alors  je 
lui  fis  connaître  tout  mon  plan. 


I 
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—  Que  VOUS  a  répondu  le  Prince? 

— Ce  qu'il  m'a  répondu!  (TEcriture-Sainte 
nous  dit  :  —  Ne  maudissez  jamais  votre 
prince,  non  !  pas  même  en  pensée  !  )  ce  qu'il 
m'a  répondu!  qu'il  était  charmé  delà  confi- 
dence queje  venais  de  lui  faire,  parce  qu'elle 
lui  fournissait  l'occasion  de  m'épargner  un 
désappointement  plus  fâcheux,  attendu  qu'il 
pouvait  m'assurer,  sur  sa  parole  de  Prince, 
que  le  cœur  de  miss  Rose  n'était  plus  libre, 
et  qu'il  avait  promis  de  favoriser  son  incli- 
nation ;  ainsi  ,  mon  cher  Fergus ,  a-t-il 
ajouté  avec  le  sourire  le  plus  gracieux,  puis- 
qu'il n'est  plus  question  de  mariage,  vous 
voyez  que  rien  ne  vous  presse  de  prendre 
votre  titre  de  comte.  A  ces  mois,  il  m'a 
planté  là, 

—  El  qu'avez-vous  fait? 

—  Je  vous  dirai  ce  que  J'aurais  pu  faire 
en  ce  moment  ;  —  me  vendre  au  diable  ou 
à  l'électeur  de  d'Hanovre....,  à  celui  des 
deux  qui  m'aurait  offert  le  moyen  le  plus 
sûr  de  me  venger;  cependant  je  suis  de  sang 
froid.  Je  sais  qu'il  a  le  projet  de  marier  miss 
Bradwardine  à  quelqu'un  de  ces  coquins 
d'officiers  irlandais  ou  français;  mais  je  les 
surveiller.ii  de  près,  et  que  celui  qui  vou- 

ui.  11 
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cirait  nie  supplanter  prenne  garde  à  lui!  — 
Bisogna  coprirsi ,  signor\ 

Après  encore  quelques  minutes  d'une 
conversation  dont  il  est  inutile  de  rapporter 
les  détails,  Waverley  prit  congé  de  Fergus, 
dont  l'accès  de  fureur  s'était  calmé  pour 
faire  place  au  désir  ardent  de  se  venger,  et 
il  retourna  à  son  logement,  incapable  de  se 
rendre  compte  des  divers  sentimens  que  ce 
récit  venait  d'éveiller  dans  son  propre  cœur. 


CHAPITRE   LIV. 

Toujours  inconstant. 

Je  suis  le  véritable  enfant  du  caprice ,  se 
dit  Waverley  en  fermant  au  verrou  la  porte 
de  son  appartement,  et  en  s'y  promenant  à 
grands  pas.  —  Que  m'importe  que  Fergus 
Mac-Ivor  désire  épouser  Rose  Bradwardine? 
—  Je  ne  l'aime  pas.  —  Peut-être  il  eût  pu 
se  faire  qu'elle  m'aimât,  —  mais  j  ai  dédai- 
gné son  attachement  simple,  naturel  et  tou- 
chant, au  lieu  de  chercher  à  le  changer  en 

(i)  Il  faut  te  cacher,  Monsieiir. 
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tendresse,  pour  me  dévouer  h  une  femme 
qui  n'aimera  jamais  personne,  à  moins  que 
le  vieux  Warwick',  le  faiseur  de  rois,  ne 
revienne  sur  la  terre.  — Et  le  baron, — je 
me  serai  fort  peu^  inquiété  de  ses  domaines; 
ainsi  l'histoire  du  nom  n'aur;iit  pu  être  un 
obstacle.  Le  diable  aurait  pu  emporter  ses 
bruyères  stériles,  cttirerles  caligœ  dn  roi, 
sans  que  je  m'y  opposasse.  — Mais,  faite 
comme  elle  l'est,  pour  les  tendres  affections 
de  la  vie  domestique,  — pour  recevoir  et 
rendre  ces  douces  attentions  qui  charment 
l'existence  de  ceux  qui  vivent  ensemble,  elle 
est  recherchée  par  Fergus  Mac-Ivor  î  —  Il 
ne  la  maltraitera  pas,  j'en  suis  bien  assuré; 

—  il  en  est  incapable;  —  mais,  au  bout  du 
premier  mois  de  mariage,  il  la  négligera; 

—  il  sera  trop  occupé  à  réduire  quelque 
chef  rival,  à  supplanter  quelque  favori  a  la 
cour,  à  ajouter  quelque  lac  ou  quelque 
montagne  couverte  de  bruyères  a  ses  pos- 
sessions, ou  quelques  bandes  de  caterans  à 
ses  vassaux ,  pour  s'inquiéter  de  ce  que  fera 
sa  femme ,  et  comment  elle  se  distraira  : 

Le  chagrin  flétrira  cette  timide  fleur, 

Son  teiot  perdra  bientôt  ses  couleurs  si  vermeilles  ; 

{\)  Sous  Edouard  lY. 


244  WAVERLEY. 

D'une  ombre,  d'un  esprit  elle  aura  la  pâleur. 
La  mort  seule  pourra  finir  ses  tristes  veilles  *  - 

—  Et  cette  cruelle  destinée  de  la  plus  aima- 
ble des  créatures  aurait  pu  être  prévenue, 
si  M.  Edouard  Waverley  avait  eu  des  yeux! 

—  Sur  mon  honneur ,  je  ne  puis  comprendre 
comment  j'ai  pu  trouver  Flora  si  au-dessus, 
je  veux  dire  si  fort  au-dessus  de  Rose  :  elle 
est  plus  grande  ,  je  l'avoue  ;  elle  a  plus  d'ai- 
sance dans  les  manières;  mais  bien  des  ptîr- 
sonnes  pensent  que  miss  Rose  a  plus  de  na- 
turel :  d'ailleurs  elle  est  beaucoup  plus  jeune. 

—  Je  serais  tenté  de  croire  que  Flora  est 
plus  âgée  que  moi  de  deux  ans  :  je  les  re- 
garderai ce  soir  avec  attention, 

Après  cette  résolution,  Waverley  sortit 
jxtur  aller  prendre  le  thé — -  (c'était  la  mode 
il  y  a  soixante  ans!) — chez  une  dame  de 
qualité,  attachée  à  la  cause  du  Prince,  Il 
y  trouva ,  comme  il  l'avait  prévu,  les  deux 
amies.  Lorsqu'il  entra ,  tout  le  monde  se 
leva  :  mais  Flora  reprit  aussitôt  son  siège, 
et  continua  la  conversation  qui  l'occupait. 
Rose ,  au  contraire,  fit  un  mouvement  pres- 
que imperceptible  pour  qu'il  pût  avancer  le 
coin  d'une  chaise  dans  le  cercle  nombreux 

'i)  Shakspeare. 
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qui  l'entourait. — Au  total,  se  dit  Waver- 
ley  ,  elle  a  des  manières  très  engageantes. 

Il  s'éleva  une  discussion  pour  savoir  la- 
quelle des  deux  langues  gaélique  ou  ita- 
lienne était  la  plus  coulante  et  la  plus  pro- 
pre à  la  poésie.  La  langue  gaélique  n'eût 
probablement  pas  trouvé  d'avocats  ailleurs, 
mais  ici  elle  fut  vigoureusement  défendue 
par  sept  dames  des  montagnes,  qui  crièrent 
de  toute  la  force  de  leurs  poumons,  et  assour- 
dirent la  compagnie  avec  leurs  exemples 
éi  euphonie  celtique .  Flora ,  voyant  sourire  de 
dédain  les  dames  des  Basses-Terres ,  donna 
quelques  raisons  pour  prouver  que  la  compa- 
Tciison  n'était  pas  si  absurde.  Mais  Rose, 
quand  on  lui  demanda  son  opinion,  se  pro- 
nonça vivement  en  faveur  de  la  langue 
italienne  qu'elle  avait  étudiée  avec  l'aide  de 
Waverley. 

—  Elle  a  l'oreille  beaucoup  plus  juste  que 
Flora ,  pensa  Waverley ,  quoiqu'elle  soit 
moins  bonne  musicienne.  Je  suppose  que 
miss  Mac-Ivor  comparera  quelque  jour  son 
Mac-Murrongh  Nan  Fon  au  Tasse  ou  a 
l'Arioste. 

Enfin  il  arriva  que  la  compagnie  se  trouva 
divisée  d'opinion,  pour  savoir  si  l'on  prierait 
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Fergus  de  jouer  de  la  flûte,  instrument  sur 
lequel  il  avait  un  talent  supérieur,  ou  si  l'on 
inviterait  Edouard  h  lire  une  pièce  de  Shak- 
speare.  La  maîtresse  de  la  maison  se  chargea 
avec  gaieté  de  recueillir  les  voix  pour  la  mu- 
sique ou  pour  la  poésie,  à  condition  que  ce- 
lui des  deux  doni   les  talens  ne  seraient  pas 
mis  à  contribution  promettrait  de  les  consa- 
crer a  la  soirée   du  lendemain.    Le  hasard 
voulut  que  les  voix  fussent  piirtagéesde  ma- 
nière que  celle  de  Rose  dût  faire  pencher  la 
balance.  Flora,  qui  paraissait  s'être  fait  un 
devoir  de   ne  jamais  dire  un  mot  qui   pût 
donner  la  moindre  lueur  d'espoir  à  Waverley, 
venait  de  voter  pour  la  musique,  sous  la  con- 
dition  que    le  baron  prendrait  son  violon 
pour  accompagner  Fergus.  —  Je  vous  féli- 
cite   de    votre  goût ,   miss    Mac-Ivor ,    dit 
Edouard  en  lui-même  pendant  qu'on  cher- 
chait le  volume  :  cela  était  bon  quand  nous 
étions  h  Glennaquoich;  mais  le  baron  n'est 
pas  très  fort  ,    et  Shakspeare  mérite  d'etre 
écouté. 

On  choisit  la  tragédie  de  Bornéo  et  Ju- 
liette ;  et  Edouard  lut  avec  beaucoup  de 
goût,  de  sentiment  et  de  chaleur  ,  plusieurs 
scènes  de  tette  pièce.  Tous  les  auditeurs  ap- 
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plaudirent,  la  plupart  en  battant  des  mains, 
et  quelques-unsen  versant  des  larmes.  Flora, 
qui  connaissait  la  pièce,  fut  du  nombre  des 
premières  j  Rose,  qui  l'entendait  pour  la 
première  fois,  ne  put  retenir  les  preuves  de 
son  attendrissement. — Ell^  a  plusde sensibi- 
lité que  son  amie!  se  dit  encore  Waverley. 

La  conversation  s'engagea  sur  les  incidens 
de  la  pièce  et  sur  les  personnages.  Fergus 
déclara  que  le  seul  qui  valut  la  peine  d'être 
nommé  comme  homme  d'esprit  et  homme  du 
monde  était  Mercutio.  —  Je  ne  saisis  pas, 
dit-il,  tous  les  traits  de  son  esprit  caractéris- 
tique du  temps;  mais  ildevaitêtreunhom.me 
très  aimable,  selon  les  idées  d'alors. 

—  C'est  une  honte,  dit  l'enseigne  Mac- 
Combich  (  qui  suivait  ordinairement  son  co- 
lonel partout)  ,  c'est  une  honte  que  ce  Til- 
bert  ou  Taggart',  peu  importe  son  nom, 
vienne  Le  frapper  sous  le  bras  de  l'autre  gen- 
tilhomme ,  pendant  qu'il  était  à  apaiser  la 
querelle'. 

Les  dames  ,  comme  de  raison ,  se  décla- 


'i)  Mac-Conibich  estropie  le  nom  (le  T\ bait ,    qui   flans   la  pièce 
est  le  neveu  de  Capulet. 

2)  Roméo   et  Juliette  ,  acte  111  ,    scène  i^'  ,  rlans  laquelle  Mer 
f  utJo  et  Tjbalt  lui-même  sont  tués. 
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rèrent  hautement  pour  Roméo;  cependant 
l'accord  ne  fut  pas  tout-à-fait  unanime  :  la 
maîtresse  de  la  maison  et  quelques  autres 
dames  lui  firent  un  crime  d'avoir  cessé  si  lé- 
gèrement d'aimer  Rosalinde  pour  aimer  Ju^ 
liette.  Flora  garda  le  silence  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  demandé  son  opinion  à  plusieurs  re- 
prises, et  répondit  alors  qu'elle  pensait  que, 
non-seulement  ce  changement  était  dans  la 
nature,  mais  qu'il  prouvait  au  plus  haut  de- 
gré l'art  du  poète.  —  Il  peint  Roméo,  conti- 
nua-l-elle  ,  comme  un  jeune  homme  très 
prompt  à  s'enflammer.  Le  premier  objet  de 
son  amour  est  une  femme  qui  ne  peut  le 
payer  d'aucun  retour;  il  vous  le  répète  lui- 
même  : 

Elle  est  invulnérable  aux  flèches  de  l'amour. 

et  plus  loin  : 

Elle  a  juré  de  ne  jamais  aimer. 

—  Or,  comme  il  était  impossible  que  l'amour 
de  Roméo,  en  supposant  Roméo  un  être  rai- 
sonnable, pût  continuer  à  subsister  sans  es- 
pérance, le  poète  a  choisi  très  habilement  le 
moment  où  ce  jeune  homme  ardent  se  trouve 
réduit  au  désespoir  ,  pour  lui  faire  rencon- 
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trer  une  femme  plus  accomplie  que  celle 
dont  il  a  essuyé  les  refus,  et  disposée  à  ré- 
pondre à  son  affection.  Je  puis  à  peine  con- 
cevoir une  situation  plus  propre  k  augmen- 
ter Tardeur  de  l'amour  de  Roméo  pour  Ju- 
liette ,  que  la  circonstance  d'être  tiré  par 
elle  de  la  sombre  mélancolie  dans  laquelle 
il  est  plongé  lorsqu'il  entre  en  scène,  et 
dont  il  est  si  loin  lorsqu'il  s'écrie  avec  trans- 
port ; 

Quelque  soit  le  chagrin  qui  peut  encor  m'attendre  , 

Il  ne  pourra  jamais  égaler  le  plaisir 

Qu'à  la  Yoir  un  instant  mon  cœur  vient  de  sentir. 

—  Comment  donc  !  miss  Mac-Ivor,  dit 
une  jeune  dame  de  qualité,  avez-vousle 
projet  de  nous  dépouiller  de  notre  plus  beau 
privilège?  Voudriez-vous  nous  persuader 
que  l'amour  ne  peut  exister  sans  l'espérance, 
et  qu'un  amant  doit  devenir  inconstant  si 
celle  qu'il  aime  est  cruelle?  Fiî  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  une  conclusion  si  peu  senti- 
mentale, 

—  Je  conçois  fort  bien ,  ma  chère  ladj 
Betty,  que  l'affection  d'un  amant  puisse  se 
soutenir  dans  des  circonstances  très  décou- 
rageantes. L'amour  peut,   —  de  temps  à 
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autre,  —  résister  h  de  sévères  tempêtes  de 
rigueur,  mais  non  pas  à  la  glace  polaire 
d'une  indifférence  soutenue.  Même  avec 
tous  vos  attraits ,  ne  faites  jamais  cette 
épreuve  sur  un  amant  dont  vous  appréciez 
rattachement.  L'amour  peut  se  nourrir  de 
la  plus  faible  espérance;  mais  il  ne  peut 
vivre  sans  en  avoir  aucune. 

—  Ce  serait,  dit  Evan,  comme  la  jument 
de  Duncan  Mac-Girdie,  s'il  plaît  aces  dames. 
Son  maître  voulut  l'accoutumer  par  degrés 
à  se  passer  de  toute  nourriture;  il  ne  lui 
donnait  déjà  plus  qu'une  petite  poignée  de 
paille  par  jour,  lorsque  la  pauvre  bête  mou- 
rut î 

La  comparaison  d'Evan  fît  rire  tout  le 
monde  ,  et  l'on  changea  de  conversation. 
Bientôt  après  la  compagnie  se  sépara ,  et 
Edouard  retourna  à  son  logement  en  rêvant 
à  ce  qu'avait  dit  Flora.  —Je  n'aimerai  plus 
ma  Rosalinde  ,  se  dit-il  à  lui-même;  l'avis 
qu'elle  m'a  donné  à  ce  sujet  est  assez  clair. 
Je  parlerai  à  son  frère  ,  et  je  renoncerai  k 
toutes  mes  prétentions. — -  Mais  quant  à  ma 
Juliette...  puis-je  honorablement  aller  sur 
les  brisées  de  Fergus  ?  —  Mais  il  est  impos- 
sible qu'il  réussisse  dans  ce  projet ,  et  s'il 
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échoue s*il échoue! —  Eh  bi^n,  alors 

comme  alors.  Et  après  avoir  pris  cette  réso- 
lution de  se  laisser  guider  par  les  circon- 
stances ,  notre  héros  s'abandonna  au  repos. 


CHAPITRE    LV. 


Uu  brave  dans  la  douleur. 


Si  mes  belles  lectrices  venaient  à  penser 
que  la  légèreté  de  mon  héros  dans  ses 
amours  est  tout-à-fait  impardonnable,  je 
dois  leur  fa  ire  observer  que  tous  ses  chagrins 
et  ses  embarras  ne  provinrent  pas  de  cette 
source  sentimentale.  Le  poète  lyrique  lui- 
même  ,  qui  se  plaint  d'une  manière  si 
touchante  des  peines  de  l'amour,  n'oublie 
pas  de  nous  dire  qu'il  était  en  même 
temps 

«  Fort  endetté  d'abord  ,  et  puis  aimant  à  boire.  » 

ce  qui  sans  doute  ne  pouvait  qu^aggraversa 
détresse.  Dans  le  fait,  il  se  passait  des  jours 
entiers  pendant  lesquels  Waverley  ne  pen- 
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sait  ni  à*Flora  nia  Rose  Bradwardine ;  mais 
il  formait  tristement  mille  conjectures  sur  la 
situation  de  sa  famille  à  Waverley-Honour 
et  sur  le  résultat  douteux  de  la  guerre  civile 
dans  laquelle  il  avait  pris  parti.  Le  colonel 
Talbot  discutait  souvent  avec  lui  sur  la  jus- 
tice delà  cause  qu'il  avait  embrassée. 

—  Non,  disait-il,  qu'il  vous  soit  possible 
de  l'abandonner  actuellement;  car,  quelque 
chose  qui  puisse  en  arriver,  vous  devez  tenir 
les  promesses  que  vous  avez  faites  avec  tant 
d'imprudence,  mais  je  voudrais  que  vous 
fussiez  convaincu  que  le  bon  droit  n'est  pas 
pour  vous,  que  vous  agissez  contre  les  vé- 
ritables intérêts  de  votre  patrie,  et  que  vous 
devez,  comme  Anglais  et  comme  patriote, 
saisir  la  première  occasion  favorable  pour 
vous  séparer  de  cette  malheureuse  expédi- 
tion, avant  que  la  boule  de  neige  se  fonde. 

Dans  ces  discussions  politiques,  A'V  averley 
se  contentait  d'opposer  au  colonel  les  argu- 
mens  ordinaires  de  son  parti ,  dont  il  serait 
inutile  de  fatiguer  le  lecteur;  mais  il  avait 
peu  de  chose  h  répondre  quand  le  colonel 
lui  mettait  devant  les  yeux  le  tableau  com- 
paratif des  forces  avec  lesquelles  les  insur- 
gés avaient  entrepris  de  renverser  le  gou- 
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vernement,  el  de  celles  qui  se  rassemblaient 
rapidement  pour  le  soutenir.  A  cela  il  ne 
faisait  qu'une  seule  réponse  : 

—  Si  la  cause  que  j'ai  embrassée,  disait- 
il,  est  si  périlleuse,  il  y  aurait  de  ma  part 
plus  de  honte  à  l'abandonner. 

Parla  ,  à  son  tour,  il  réduisait  générale- 
ment le  colonel  Talbot  au  silence,  et  la  con- 
versation changeait  d'objet. 

Un  soir,  après  une  longue  discussion  de 
cette  nature,  les  deux  amis  s'élaient  séparés, 
et  Waverley,  s'étant  mis  au  lit ,  fut  éveille 
vers  minuit  par  un  gémissement  étouffé  ;  il 
tressaillit,  et,  prêtant  une  oreille  attentive  , 
il  reconnut  qu'il  partait  de  la  chambre  du 
colonel,  séparée  de  la  sienne  par  une  cloison 
lambrissée,  dans  laquelle  se  trouvait  une 
porte  de  communication.  Il  s'en  approcha, 
el  entendit  très  distinctement  de  profonds 
soupirs.  —  Que  pouvait  avoir  le  colonel  ? 
Son  esprit,  en  le  quittant,  paraissait  être  dans 
sa  situation  ordinaire.  H  fallait  qu'il  se  fût 
trouvé  tout  àcoup  indisposé. 

Dans  cette  persuasion  ,  il  ouvrit  douce- 
ment la  porte,  et  vit  le  colonel  en  robe  de 
chambre,  assis  devant  une  table  surlaquellc 
étaient  une  lettre  et  un  portrait.  Le  colonel 
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leva  la  tête,  et  Waverley  fut  indécis  s'il  de- 
vait avancer  ou  se  retirer;  mais  il  remarqua 
que  les  joues  de  son  ami  étaient  couvertes  de 
larmes. 

Cc»mme  s'il  eût  été  honteux  d'être  surpris 
pendant  qu'il  se  livrait  à  une  si  vive  émo- 
tion, le  colonel  se  leva  d'un  air  mécontent, 
et  dit  d'un  ton  grave:  —  Je  crois,  monsieur 
Waverley ,  qu'étant  dans  mon  apparte- 
ment, et  à  Iheure  qu'il  est ,  je  n'aurais  pas 
dû  être  exposé,  quoique  prisonnier,  à  une 
visite  si... 

—  Ne  dites  pas  qu'elle  est  importune^  co- 
lonel Talbot  :  j'ai  entendu  que  votre  respi- 
ration était  pénible;  j'ai  craint  que  vous  ne 
fussiez  malade,  et  ce  motif  seul  pouvait  me 
déterminer  à  vous  interrompre  en  ce  mo- 
ment. 

—  Je  me  porte  bien  ,  dit  le  colonel ,  par- 
faitement bien. 

—  Mais  vous  avez  des  chagrins;  n^y  au- 
rait-il pas  moyen  de  les  adoucir? 

—  Aucun,  monsieur  Waverley  :  je  pen- 
sais à  l'Angleterre  ,  et  je  réfléchissais  sur 
certaines  nouvelles  fâcheuses  que  j'en  ai  re- 
çues. 

—  Ah  !  grand  Dieu  !  mon  oncle... 


m 
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—  Non ,  mes  chagrins  me  sont  person- 
nels... Je  suis  fâché  que  vous  ayez  vu  com- 
bien ils  m'affectaient;  mais  il  faut  donner  à 
sa  douleur  un  libre  cours  de  temps  en  temps, 
pour  la  supporter  ensuite  avec  plus  de  cou- 
rage. Je  voulais  vous  en  faire  un  secret, 
parce  que  je  sais  que  vous  y  prendrez  part, 
et  vous  ne  pouvez  me  donner  aucune  conso- 
lation. Mais  vous  m'avez  surpris.  — Je  vois 
que  vous  êtes  surpris  vous-même.  —  Je 
n'aime  pas  les  mystères,  lisez  celte  lettre. 

Cette  lettre  était  de  la  sœur  du  colonel 
Talbot,  et  contenait  ce  qui  suit  : 

(f  Mon  cher  Frère  , 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
«  adressée  par  Hodges.  Sir  E.  W.  et  M.  R. 
«  jouissent  encore  de  leur  liherlé  ,  mais  on 
«  ne  leur  a  pas  permis  de  quitter  Londres. 
«  Je  voudrais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de 
«  vous  donner  d'aussi  bonnes  nouvelles  de 
M  notre  Square';  mais  la  malheureuse  affaire 
H  de  Preston  l'a  rempli  de  consternation,  et 
«   surtout  l'horrible  nouvelle  que  vous  étiez 

(i)  Le  bean  monde  "a  Londres  habite  généralement  des  Hôtels  si- 
4ué4  dans  des  Squares  (places  avec  un  jaidia  au  milieu). 
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i(  du  nombre  des  morts.  Vous  savezen  quel 
«  état  se  trouvait  la  santé  de  lady  Emilie, 
u  lorsque  votre  amitié  pour  sir  Everard  vous 
K  porta  à  vous  séparer  d'elle.  Elle  fut  dou- 
c<  loureusement  affectée  lorsqu'elle  apprit 
(c  que  la  rébellion  avait  éclaté  en  Ecosse  ; 
((  mais  elle  s'arma  de  courage ,  comme  il 
((  convenait  a  votre  épouse,  disait-elle,  et 
u  pour  vous  conserver  l'héritier  futur ,  si 
u  long-temps  et  si  vainement  désiré.  Hélas  ! 
«  mon  cher  frère  ,  ces  espérances  se  sont 
«  évanouies.  Malgi'é  toutes  les  précautions 
«  que  j'avais  prises,  cette  malheureuse  non- 
«  velle  lui  parvint  sans  qu'elle  y  fût  prepa- 
ck rée.  Elle  fut  saisie  sur-le-champ  desdou- 
((  leurs  de  l'enfantement ,  et  le  pauvre 
cf  enfant  survécut  à  peine  a  sa  naissance, 
u  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  rien  de  plus  à 
((  vous  dire!  Mais  quoique  votre  dernière 
(c  lettre,  en  démentant  formellement  l'hor- 
«  rible  bruit  qui  avait  couru,  ait  ranimé  les 
«  forces  de  la  malade,  cependantje  regrette 
K  d'avoir  h  vous  dire  que  le  docteur  — 
u  craint  que  les  suites  de  cette  alarme  ne 
M  soient  sérieuses  ,  et  même  dangereuses 
•<  pour  sa  santé,  surtout  à  cause  de  l'incer- 
«   titude  dans  laquelle  Emilie  doit  nécessai- 
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w  rement  rester  quelque  temps,  incertitude 
((  aggravée  par  les  idées  qu'elle  s'est  faites 
«  de  la  férocité  des  ennemis  qui  vous  lien- 
(c  nent  prisonnier. 

((  Faites  donc,  mon  cher  frère ,  aussitôt 
«  que  vous  recevrez  cette  lettre  ,  tous  vos 
«  efforts  pour  obtenir  votre  liberté,  soit  sur 
«  votre  parole  d'honneur,  soit  à  prix  d'ar- 
i<  gent,  soit  par  échange,  enfin  par  tous  les 
(f  moyens  possibles.  Je  n'exagère  rien  sur  la 
«  santé  de  lady  Emilie  ,  mais  je  ne  dois  ni 
«  n'ose  vous  déguiser  la  vérité. 

«  Je  suis  toujours,  mon  cher  Philippe, 
«  votre  sœur  affectionnée  , 

((  LucY  Talbot.   » 

Quand  il  eut  terminé  la  lecture  de  cette 
lettre,  Edouard  resta  immobile  de  douleur; 
car  la  conclusion  évidente  en  était  que  le 
voyage  entrepris  par  le  colonel  pour  venir  le 
chercher  lui  avait  occasioné  cette  affreuse 
calamité.  Ce  malheur  était  déjà  assez  cruel 
dans  ce  qu'il  avait  d'irrémédiable:  le  colonel 
Talbot  et  lady  Emilie  ,  long-temps  sans  en- 
fans,  s'étaient  crus  sur  le  point  de  voir  com- 
bler tous  leurs  vœux  ,    et  leur  espoir  était 

11* 
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déçu.  Mais  ce  n'était  encore  rien  en  compa- 
raison du  second  malheur  que  cette  lettre 
faisait  craindre  ;  et  Edouard  frémissait  d'hor- 
reur, en  se  regardant  comme  la  cause  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Avant  qu'il  eût  pu  recueillirses  idées  pour 
parler  ,  le  colonel  avait  déjà  recouvré  son 
calme  habituel ,  quoique  ses  yeux  humides 
annonçassent  encore  toute  son  affliction. 

—  C'est  une  femme,  mon  jeune  ami,  dit- 
il,  pour  laquelle  un  militaire  même  ne  doit 
pas  rougir  de  répandre  des  larmes  ;  —  et  il 
lui  montra  le  portrait  en  miniature,  dont  les 
traits  justifiaient  pleinement  ses  éloges.  Et 
cependant,  ajouta-t-il.  Dieu  sait  que  ce  que 
vous  voyez  n'est  que  la  plus  faible  partie  des 
charmes  qu'elle  possède,  —  qu'elle  possé- 
dait, dois-je  peut-être  dire  ,  —  mais  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

—  Il  faut  que  vous  partiez  ,  —  que  vous 
partiez  sur-le-champ.  Il  n'est  pas...  —  il  ne 
sera  pas  trop  tard. 

—  Que  je  parte?  comment  le  puis-je?  je 
suis  prisonnier  sur  parole. 

—  Je  vous  la  rends.  —  Je  suis  votre  gar- 
dien, —  c'est  moi  qui  réponds  de  vous. 

—  Votre  devoir  vous  défend  de   me  la 
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rendre,  et  mon  honneur  ne  me  permet  pas 
de  la  reprendre.  —  On  vous  rendrait  res- 
ponsable. 

—  Je  le  serai  sur  ma  tête,  s'il  le  faut,  s'é- 
cria Waveriey  avec  impétuosité.  J'ai  été  la 
malheureuse  cause  de  la  mort  de  votre  en- 
fant; ne  faites  pas  de  moi  le  meurtrier  de 
votre  épouse  ! 

—  Non,  mon  cher  Edouard,  lui  dit  le  co- 
lonel en  lui  serrant  affectueusement  la  main; 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher.  Si  je  vous 
ai  failunsecretde  mes  chagrins  pendantdeux 
jours,  ce  n'était  que  de  peur  que  votre  sensi- 
bilité n'envisageât  les  choses  sous  cet  aspect. 
Lorsque  j'ai  quitté  l'Angleterre  pour  venir 
vous  chercher,  vous  ne  pouviez  songer  à 
moi,  à  peine  connaissiez- vous  mon  existence. 
Nous  devons  répondre  du  résultat  direct  et 
prévu  de  nos  actions  ,  et  Dieu  sait  que  celte 
responsabilité  est  bien  assez  pesante  pour  un 
faible  mortel  ;  —  mais  quant  à  ce  qui  en  est 
la  suite  indirecte  et  involontaire,  l'Etre  aussi 
bon  que  puissant  qui  seul  peut  prévoir  l'en- 
chaînement des  évènemens,  n'a  pas  pronon- 
noncé  que  ses  créatures  en  seraient  respon- 
sables. 

—  Faut-il ,   dit  Waverley  avec  émotion  , 
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que  vous  ayez  quitté  lady  Emilie,  quand 
elle  était  dans  la  situation  la  plus  intéressante 
pour  un  mari,  pour  chercher  un...? 

—  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  :  je  ne 
m'en  repens,  ni  ne  dois  m'en  repentir.  Si  le 
chemin  de  la  reconnaissance  et  de  l'honneur 
était  toujours  facile  et  uni,  il  y  aurait  peu  de 
mérite  à  le  suivre.  Il  nous  conduit  souvent  en 
sens  contraire  à  nos  intérêts,  à  nos  passions, 
et  quelquefois  a  nos  sentimens  les  plus  doux. 
Ce  sont  là  les  épreuves  de  la  vie!  Et  celle-ci, 
quoique  ce  ne  soit  pas  la  moins  pénible  , 
ajo«ta-t-il,  les  larmes  lui  roulant  dans  les 
yeux  malgré  lui ,  n'est  pas  la  première  que 
mon  destin  m'a  fait  subir. — Mais  nous  re- 
prendrons demain  cet  entretien,  continua- 
t-il  en  serrant  la  main  d'Edouard. — Bonne 
nuit  !  Tachez  d'oublier  tout  cela  pendant 
quelques  heures.  Il  fera  jour,  je  crois,  à  six 
heures,  et  il  en  est  déjà  plus  de  deux.  — 
Bonne  nuit! 

Edouard  se  retira  sans  avoir  la  force  de 
lui  répondre. 


CHAPITRE  LVI. 

Wa^rley  agit. 

Le  leademain  ,  en  entrant  dans  la  salle  à 
déjeûner,  le  colonel  apprit  du  domestique 
d'Edouard  qu'il  était  sorti  de  très  bonne 
heure,  et  qu'il  n'était  pas  encore  de  retour. 
La  matinée  était  déjà  avancée  lorsqu'il  parut 
enfin  hors  d'haleine,  mais  avec  un  air  de 
joie  qui  étonna  le  colonel  Talbot.  —  Voilà 
mon  travail  de  la  matinée  ,  dit-il  en  jetant 
un  papier  sur  la  table.  Alick  ,  emballez  le 
bagage  du  colonel,  dépêchez- vous  î 

L«  colonel  examina  le  papier  avec  surprise, 
c'était  un  passeport  signé  du  Prince,  qui  au- 
torisait le  colonelTalbot  à  se  rendre  à  Leilh, 
ou  dans  tout  autre  port  occupé  parses  trou- 
pes, et  à  s'y  embarquer  pour  l'Angleterre, 
ou  tel  autre  pays  qu'il  jugerait  convenable, 
sous  la  seule  condition  qu'il  donnerait  sa 
parole  d'honneur  de  s'abstenir,  pendant  un 
an  j  à  dater  de  ce  jour ,  de  porter  les  armes 
contre  la  maison  de  Stuart. 

—  Au  nom  du  ciel,  dit  vivement  le  colo- 
nel, les  yeux  étincelans  ,  par  quel  moyen 
avez-vous  obtenu  ce  passeport? 
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—  Je  suis  sorti  de  bonne  heure  pour  me 
trouver  ,  à  l'heure  ordinaire  ,  au  lever  du 
Prince.  Il  était  parti  pour  se  rendre  au  camp 
de  Duddingston.  Je  l'y  ai  poursuivi.  J'ai  de- 
mandé et  obtenu  une  audience.  —  Mais  je 
ne  vous  dirai  pas  un  mot  de  plus  ,  jusqu'à 
ce  que  je  vous  voie  faire  vos  préparatifs  de 
départ. 

—  Avant  que  je  sache  si  je  puis  profiter 
de  ce  passeport,  et  comment  il  a  été  obtenu! 

—  Vous  pourrez  retirer  vos  effets  de  votre 
valise,  si  bon  vous  semble.  —  Ah!  mainte- 
nant que  je  vous  vois  en  besogne,  je  vais 
continuer.  — Dès  que  j'ai  eu  prononcé  votre 
nom,  les  yeux  du  Prince  ont  étincelé  pres- 
que comme  Pont  fait  les  vôtres,  il  y  a  deux 
minutes.  — Le  colonel,  m'a-t-il  dit  vive- 
ment, aurait-il  montré  des  sentimens  favo- 
rables à  notre  cause?  —  Non,  ai-je  répondu, 
et  il  n'y  a  pas  sujet  de  l'espérer.  Le  visage 
du  Prince  est  redevenu  grave.  Je  lui  ai  de- 
mandé votre  liberté.  — Impossible,  reprit-il, 
ma  demande  était  extravagante,  attendu 
l'importance  du  colonel^  comme  ami  et  con- 
fident de  tels  et  tels  personnages...  — Je  lui 
ai  raconté  votre  histoire  et  la  mienne,  et  je 
l'ai  prié  de  juger,  d'après  ses  propres  senti- 
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mens,  de  ce  que  devaient  êfre  les  iniens. — 
Colonel  Talbot ,  vous  en  direz  ce  que  vous 
voudrez  ;  mais  le  Prince  a  un  cœur,  et  un 
cœur  généreux.  11  a  pris  une  feuille  de  pa- 
pier, et  a  écrit  le  passeport  de  sa  propre 
main.  —  Je  ne  soumettrai  point  cette  af- 
faire à  mon  conseil,  m'a-t-il  dit;  à  force 
d'argumens,  on  me  ferait  oublier  ce  qui  est 
juste.  Je  ne  souffrirai  pas  qu' un  ami  estimé, 
comme  je  vous  estime,  soit  accablé  par  les 
réflexions  pénibles  qui  vous  affligeraient , 
s'il  arrivait  un  nouveau  malheur  dans  la 
famille  du  colonel  Talbot;  et  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  je  ne  retiendrai  pas 
prisonnier  un  brave  ennemi.  Je  crois  d*ail- 
leurs  que  je  pourrai  me  justifier  auprès  de 
mes  prudens  conseillers  en  faisant  valoir  le 
bon  effet  que  pourra  produire  cet  acte  d'in- 
dulgence sur  les  grandes  familles  d'Angle- 
terre, avec  lesquelles  le  colonel  Talbot  est 
allié. 

—  Le  politique  s'est  trahi  là,  dit  le  colo- 
nel. 

—  Fort  bien  ;  du  moins  il  a  conclu  en  fils 
de  roi.  —  Prenez  ce  passeport,  a-t-il  dit, 
j'y  ai  mis  une  condition  pour  la  forme; 
mais  si  elle  ne  convient  pas  au  colonel ,  lais- 
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sez-le  partir  sans  exiger  sa  parole  d'honneur. 
Je  suis  venu  ici  pour  combaUre  leshommes, 
et  non  pour  désolej'  les  femmes  ou  les  mettre 
en  danger. 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  que  je  devrais 
-avoir  tant  d'obligations  au  Prétend... 

—  Au  Prince  ,  dit  Edouard  en  souriant. 

—  Au  Chevalier,  répondit  le  colonel; 
c'est  un  excellent  nom  de  voyage,  et  que 
nous  pouvons  lui  donner  vous  et  moi.  —  Il 
ne  vous  a  r\en  dit  de  plus? 

—  Il  m'a  seulement  demandé  s'il  pouvait 
m'obliger  en  quelque  autre  chose,  et,  sur 
ma  réponse  négative,  il  m'a  serré  la  main. 
Plût  h  Dieu,  m'a-t-il  dit,  que  tousles  offi- 
ciers de  mon  armée  fussent  aussi  désinté- 
ressés que  vous  l'êtes!  car  quelques-uns  de 
vos  amis,  non  contens  de  me  demander 
tout  ce  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  leur 
accorder,  ont  des  prétentions  que  ni  moi  ni 
le  plus  grand  potentat  de  la  terre  ne  pour- 
rions satisfaire. Véritablement,  a-t-il  ajouté, 
aucun  prince  n'a  jamais  paru  aux  yeux  de 
ses  sujets  aussi  semblable  à  la  divinité  que 
moi ,  à  en  juger  par  leurs  demandes  extra- 
vagantes. 

—  Le  pauvre  jeune  homme!  dit  le  colo- 
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nel;  je  suppose  qu'il  commence  à  sentir 
les  difficultés  de  sa  position.  Mais,  mon  cher 
Waverley,  c'est  ici  plus  que  de  l'obligeance, 
et  Philippe  Talbot  ne  l'oubliera  jamais,  tant 
qu'il  pourra  se  rappeler  quelque  chose.  Ma 
vie....  bah  !  qu'Emilie  vous  en  remercie! — 
C'est  un  service  qui  vaut  cinquante  fois  mon 
existence.  • —  Je  ne  puis  ,  en  pareille  occa- 
sion, hésiter  à  donner  ma  parole.  — Il  l'é- 
crivit en  bonne  forme.  —  Et  maintenant , 
comment  vais-je  partir  ? 

—  Tout  est  arrangé,  lui  dit  Waverley  ; 
vos  malles  sont  faites  ;  mes  chevaux  vous 
attendent  ;  le  Prince  m'a  permis  de  retenir 
un  bateau  qui  doit  vous  conduire  à  bord  de 
la  frégate  le  Fox,  J'ai  fait  partir  à  cet  effet 
un  messager  pour  Leilh. 

~  C'est  à  merveille  :  le  capitaine  Beaver 
est  mon  ami  intime;  il  me  mettra  à  terre  à 
BerAvick  ou  à  Shields,  d'où  je  puis  prendre 
la  poste  [)our  J^ondres.  —  Et  il  faut  que  vous 
me  confiiez  le  paquet  de  lettres  que  vous 
avez  recouvré,  grace  à  votre  miss  Bean  Lean. 
Je  puis  trouver  une  occasion  de  m'en  servir 
à  votre  avantage.  • —  Mais  je  vois  votre  ami 
montagnard  ,  Glen...,  comment  prononcez- 
vous  ce  nom  barbare?...  11  est  accompagné 
III.  12 
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de  son  officier  d'ordonnance;  je  ne  dois  plus 
dire  son  coupe-jarret,  je  suppose.  Ne  dirait- 
on  pas,  à  sa  démarche,  que  la  terre  entière 
lui  appartient?  Le  voyez-vous  se  pavaner, 
son  bonnet  sur  l'oreille  et  son  plaid  croisé 
sur  sa  poitrine?  J'aimerais  à  me  trouver  en 
face  de  ce  jeune  homme,  en  heu  où  je  n'au- 
rais pas  les  mains  liées  :  je  lui  rabattrais  son 
orgueil  ou  bien  il  rabattrait  le  mien. 

— '  Fi  donc,  colonel  Talbot!  vous  entrez 
en  fureur  à  la  vue  d'une  tartane,  comme  un 
taureau,  dit-on,  à  la  vue  d'un  drap  écar- 
late.  Vous  et  Mac-ïvor  vous  avez  quelques 
points  de  ressemblance,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  préjugés  nationaux. 

La  fin  de  cette  conversation  avait  lieu  dans 
la  rue,  ils  passèrent  près  du  chef,  et  le  colo- 
nel et  lui  se  saluèrent  avec  la  fierté  cérémo- 
nieuse de  deux  duellistes  à  l'instant  de  se 
battre.  Il  était  évident  que  leur  antipathie 
était  réciproque. 

—  Je  ne  vois  jamais,  dit  le  colonel,  ce 
jeune  sournois,  toujours  sur  les  talons  de 
son  chef,  que  je  ne  me  rappelle  ces  vers 
que  j'ai  entendus  je  ne  s-.  ' .  on,  —  au  théâ- 
tre ,  je  crois. . . 
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.....  Bertram  le  suit  dans  un  sombre  silence  , 

Tel  qu'un  démon  cruel  suit  un  magicien  ,* 

Le  pressant  d'éprouver  jusqu'où  va  sa  puissance. 

—  Je  vous  assure,  dit  Waverley,  que 
vous  jugez  trop  sévèrement  les  Monta- 
gnards. 

—  Pas  du  tout ,  pas  du  tout;  je  n'en  puis 
rien  rabattre,  je  ne  reculerais  pas  d'une  li- 
gne sur  ce  terrain.  Qu'ils  restent  au  milieu 
de  leurs  montagnes  stériles ,  et  qu'ils  y  soient 
aussi  fiers  qu'ils  le  voudront  ;  qu'ils  pendent 
leurs  bonnets  au  croissant  de  la  lune,  si  bon 
leur  semble  ;  mais  que  viennent-ils  faire 
dans  un  pays  où  Ton  porte  des  culottes  et 
où  l'on  parle  une  langue  intelligible?  Je  dis 
intelligible,  relativement  à  leur  patois;  car 
les  habitans  des  Basses-Terres  eux-mêmes 
parlent  à  peu  près  l'anglais  comme  les  nè- 
gres de  la  Jamaïque.  Je  plains  bien  sincè- 
rement le  Prêt... ,  je  veux  dire  le  Chevalier  , 
d'être  obligé  de  vivre  au  milieu  de  pareils 
bandits  ;  et  ils  apprennent  leur  métier  de  si 
bonne  heure  î  II  y  a  ,  par  exemple  ,  un  de 
ces  coquins  subalternes,  un  espèce  de  diable 
en  maillot,  qui  est  quelquefois  à  la  suite  de 
votre  ami  Glen —  Glenamuck,  je  crois.  Aie 
voir,  on  le  dirait  âgé  d'environ  quinze  ans  ; 


268  WAVERLEY. 

mais  il  a  un  siècle  en  méchanceté  et  en  scé- 
lératesse, il  y  a  quelques  jours,  il  jouait  au 
palet  dans  la  cour,  il  vint  à  passer  un  homme 
de  bonne  mine ,  et  un  palet  lui  ayant  frappé 
la  jambe ,  il  leva  sa  canne.  Mais  mon  jeune 
spadassin ,  comme  Beau  Clincher  dans  Un 
tour  au  Jubilé  '  ^  prend  son  pistolet ,  et , 
sans  un  cri  de  gardez  Veau  ^  /  qui  parti 
d'une  fenêtre,  mit  toute  la  bande  en  déroute 
de  peur  des  conséquences  inévitables ,  le 
pauvre  homme  perdait  la  vie  par  les  mains 
dé  ce  petit  basilic. 

—  Vous  ferez  un  beau  tableau  de  l'Ecosse 
à  votre  retour ,  colonel  Talbot. 

—  Oh  !  le  juge  Shallow  3  m'en  évitera  la 
peine.  ((  Désert,  désert;  — tous  gueux,  tous 
gueux  !  —  Oh  oui  î  un  bon  air,  »  —  mais 
c'est  quand  on  est  hors  d'Edimbourg  et 
avant  d'être  à  Leith  ,  comme  nous  sommes 
à  présent. 

(i)  Un  tour  au  Jubilé  {jubilé  signifie  en  anglais  une  fête^  une  ré- 
jouissance publique,  etc),  ou  le  Couple  constant,  comédie  de 
Georges  Farquliar.  Beau  Clincher  {^Fat  Clincher)  est  un  des  person- 
nages de  cette  pièce. 

(2)  On  commence  a  être  moins  prodigue  de  ces  saints  inattendus 
a  Edimbourg  ,  où  il  était  jadis  très  dangereux  de  passer  sous  les  fe- 
nêtres ;  car  ce  cri  de  gardez  Veau!  (mots  coiTompu»  de  ceux-ci  : 
^are  l'eau!)  était  souvent  un  avertissement  tardif. 

;^)  Shakspeave  ,  Henri  IT. 
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Ils  arrivèrent  bientôt  au  port , 

Au  port  de  Leith  attendait  le  bateau  — 

11  part ,  le  vent  est  favorable  : 
A  Berwich-Law  se  trouve  le  vaisseau. 

—  Adieu,  colonel,  lui  dit  Waverley  ; 
puissiez- vous  trouver  tout  chez  vous  comme 
vous  le  désirez.  Peut-être  nous  reverrons- 
nous  plus  tôt  que  vous  ne  vous  y  attendez. 
On  parle  de  se  mettre  en  marche  sur-le- 
champ  pour  l'Angleterre. 

—  ]Ne  m'en  dites  rien. — Je  désire  ne 
porter  aucune  nouvelle  de  vos  mouvemens. 

—  Adieu  donc  simplement,  colonel;  pré- 
sentez mes  devoirs  respectueux  à  sir  Eve- 
rard,  ainsi  qu'à  ma  tante  Rachel.  Pensez  à 
moi  aussi  favorablement  que  vous  le  pour- 
rez, Parlez  de  moi  avec  toute  l'indulgence 
que  vous  permettra  votre  conscience ,  et  en- 
core une  fois  adieu  ! 

—  Adieu ,  mon  cher  Waverley  ;  mille  re- 
merciemens  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi;  laissez-là  votre  plaid  à  la  pre- 
mière occasion.  Je  pens(^rai  toujours  à  vous 
avec  reconnaissance  ,  et  ma  plus  grande  cen- 
sure sera  de  dire  :  Que  diable  allait-il  faire 
dans  cette  galère  ? 
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Ils  se  séparèrent  ainsi.  Le  colonel  entra 
dans  le  bateau,  et  Waverley  reprit  la  route 
d'Edimbourg. 


CHAPITRE    LVIL 

Marcbe. 

?^OTRE  intention  n'est  pas  d'empiéter  sur 
les  domaines  de  l'histoire  :  nous  rappelle- 
rons donc  seulement  à  nos  lecteurs  que , 
vers  les  premiers  jours  du  mois  de  novem- 
bre, le  jeune  Chevalier,  a  la  tête  de  six 
mille  hommes  au  plus,  résolut  de  mettre  sa 
cause  en  péril,  en  faisant  une  tentative  pour 
pénétrer  dans  le  cœur  de  l'Angleterre ,  quoi- 
qu'il n'ignorât  pas  les  immenses  préparatifs 
qu'on  y  faisait  pour  le  recevoir.  On  partit 
pour  cette  croisade  par  un  temps  qui  aurait 
rendu  d'autres  troupes  incapables  de  se  met- 
tre en  marche,  mais  qui  donnait  réellement 
aux  actifs  Montagnards  un  grand  avantage 
sur  des  ennemis  moins  endurcis  aux  fati- 
gues. Malgré  une  armée  supérieure,  static- 
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née  sur  les  frontières ,  sous  les  ordres  du 
feld-maréchal  Wade  ' ,  ils  assiégèrent  et  pri- 
rent Carlisle,  et  continuèrent  bientôt  après 
leur  marche  audacieuse  vers  le  sud. 

Comme  le  régiment  de  Mac-Ivor  faisait 
partie  de  l'avant  garde  des  clans,  VVaver- 
ley ,  qui  supportait  alors  la  fatigue  aussi  bien 
qu'aucun  Montagnard,  et  qui  était  en  état 
de  parler  un  peu  le  gaélique,  marchait  tou- 
jours à  la  tête  du  corps,  auprès  du  chef; 
mais  ils  voyaient  les  progrès  de  l'armée  arec 
des  yeux  bien  diflférents.  Fergus ,  plein  d'au- 
dace et  de  feu,  se  croyant  en  état  de  résis- 
ter à  l'univers  entier,  ne  s'occupait  d'aucun 
calcul,  sinon  que  chaque  pas  qu'il  faisait  le 
rapprochait  de  Londres.  11  ne  demandait, 
n'attendait,  ni  ne  désirait  d'autre  secours 
que  celui  des  clans,  pour  remettre  les  Stuarts 
sur  le  trône.  Lorsque,  par  hasard,  de  nou- 
veaux partisans  venaient  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  Prince,  il  ne  les  regardait  que 
comme  des  intrus  cherchant  à  se  faire  des 
droits  aux  faveurs  du  futur  monarque,  qui, 
concluait-il,  serait  obligé,  pour  les  satis- 
faire, de  diminuer  d'autant  les  récompenses 

(i)  Ce  général  s'était  fait  la  réputation  d'un  bon  officier  surlecon- 
linent. 
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quî  dev  aient  être  partagées  entre  les  Mon- 
ta g-nards. 

Les  réflexions  d'Edouard  étaient  d'une  au- 
tre nature.  Il  avait  remarqué  que,  dans  tou- 
tes les  villes   où    l'on  avait  proclamé  Jac- 
ques  ÏII,  personne   ne  criait  :    God  bless 
him  '/  La   populace  restait  ébahie  et  écou- 
tait sans  émotion  ,  dans  un  état  d'indiffé- 
rence stupide,  mais  ne  donnait  que  peu  de 
signes   de  cet  amour  pour  le  bruit,  qui  la 
porte,  en  toute  occosion,  à  crier  bien  haut, 
uniquement  pour  exercer  sa  voix  mélodieuse. 
Oa  avait  fait   croire   aux  jacobites  que  les 
comtés  du  nord-ouest  étaient  remplis  de  ri- 
ches particuliers  et  de  vigoureux  paysans, 
dévoués  à  la  cause  de  la  Rose  Blanche;  mais 
ils  virent  peu  de  Tory  s  de  la  classe  aisée  : 
les  uns  fuyaient,  les  autres  feignaient  d'être 
malades,  d'autres  se  rendaient  au  gouver- 
nement comme  suspects.  Parmi  ceux  qui 
restaient,  les  ignorans  regardaient  avec  une 
surprise  mêlée  de  terreur  et  d'aversion  ces 
Montagnards  dont  le  langage,  l'air  et  les  ha- 
billemens  étaient  si  étranges;  et  aux  yeux 
des  phjs  prudens,  la  faiblesse  de  leur  nom- 
bre, leur  défaut  de  discipline  et  la  pauvreté 

fi)  Dieu  le  bénisse  !  vive  Jacques  ! 
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de  leur  équipement ,  semblaient  des  gages 
certains  de  la  fin  désastreuse  de  celte  entre- 
prise téméraire  :  ainsi,  l'armée  du  Prince  ne 
se  recruta  que  de  quelques  hommes  aveu- 
glés par  le  fanatisme  politique,  ou  que  la 
ruine  de  leur  fortune  déterminait  à  tout 
risquer. 

Quelqu'un  ayant  demandé  au  baron  de 
Bradwardine  ce  qu'il  pensait  de  ces  recrues, 
il  prit  lentement  une  prise  de  tabac,  et  ré- 
pondit d'un  ton  sec  : 

—  Je  ne  puis  qu'en  avoir  une  très  bonne 
opinion  ,  puisqu'ils  ressemblent  exactement 
aux  hommes  qui  vinrent  se  joindre  au  roi 
David,  dans  la  caverne  d'Adulam  :  videli- 
cet ^  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  détresse, 
tous  ceux  qui  avaient  des  dettes ,  et  tous  ceux 
qui  étaient  mécontens ,  ce  que  la  Vulgate 
rend  par  —  «  gens  dont  l'âme  était  dans  l'a- 
mertume. »  —  Sans  doute  ils  feront  mer- 
veilles de  leurs  mains ,  et  il  en  est  besoin,  car 
j'ai  vu  jeter  sur  nous  bien  des  regards  si- 
nistres. 

Aucune  de  ces  considérations  n'inquiétait 
Fergus.  Il  admirait  la  fertilité  du  beau  pays 
qu'ils  traversaient ,  et  la  situation  des  châ- 
teaux qu'ils   voyaient   :  —  Waverley-Ho- 
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nour,  denianda-t-il  à  notre  héros ,  est-il  aussi 
beau  que  cette  maison-là  ? 

—  Le  château  est  deux  fois  plus  grand. 

—  Le  parc  de  votre  oncle  est-il  aussi  con- 
sidérable que  celui-ci  ? 

—  Trois  fois  plus  vaste,  et  plus  semblable 
à  une  forêt  qu'à  un  parc. 

—  Flora  sera  une  femme  heureuse  ! 

—  Miss  Mac-Ivor  ,  j'espère  ,  n'aura  pas 
besoin  du  château  de  Waverley  pour  être 
heureuse!... 

—  Je  l'espère  aussi;  mais  la  possession 
d*une  telle  propriété  mérite  bien  d'être  mise 
en  ligne  de  compte. 

—  Cette  omission  serait  facilement  répa- 
rée par  miss  Mac-Ivor. 

—  Que  voulez-dire ,  monsieur  Waverley  ? 
dit  Fergus  en  s'arrétant  tout  à  coup  et  en  se 
tournant  vers  lui  ;  vous  ai-je  bien  entendu  ? 
parlez- vous  sérieusement  ? 

—  Très  sérieusement,  cher  Fergus. 

—  Dois-je  en  conclure  que  vous  ne  dé- 
sirez plus  mon  alliance  ni  la  main  de  ma 
sœur? 

—  Votre  sœur  a  refusé  la  mienne  direc- 
tement et  par  tous  les  moyens  que  les  dames 
ont  coutume  d'employer  lorsqu'elles  veu- 
lent éloigner  un  amant  qui  leur  déplaît. 
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— 11  ne  m*est  jamais  venn  à  Tidée  qu'une 
dame  puisse  congédier  un  amant,  ou  un 
amant  retirer  ses  propositions  après  avoir 
obtenu  l'agrément  du  tuteur  l'égal  de  la 
dame,  sans  avoir  d'abord  donné  à  celui-ci 
l'occasion  de  s'en  expliquer  avec  elle.  J'aime 
à  croire  que  vous  ne  vous  attendiez  pas 
que  ma  sœur  vous  tombât  dans  la  bouche 
comme  une  prune  mûre,  à  l'instant  même 
où  il  vous  plairait  de  l'ouvrir. 

—  Quant  au  droit  qu'a  une  dame  de  con- 
gédier un  amant,  colonel,  c'est  un  pointque 
vous  devez  discuter  avec  votre  sœur,  at- 
tendu que  j'ignore  quelles  sont  les  coutu- 
mes de  vos  montagnes  a  cet  égard;  mais, 
quant  à  mon  droit  d'accepter  le  congé  qu'elle 
m'a  donné  sans  en  appeler  à  votre  interces- 
sion, je  vous  dirai  franchement  que,  tout 
en  admirant  la  beauté  reconnue  et  les  rares 
talens  de  miss  Mac-îvor,  je  ne  me  détermi- 
nerais jamais  à  recevoir  la  main  d'un  ange, 
avec  un  empire  pour  dot,  si  son  consente- 
ment lui  était  extorqué  par  l'importunité 
de  parens  ou  de  tuteurs,  si  je  ne  le  devais 
pas  à  son  inclination  et  à  un  choix  libre. 

— Un  ange  avec  un  empire  pour  dot  ! 
répéta  Fergus  avec  un  ton  d'ironie  amère; 
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il  me  semble  qu'un  simple  écuyer  du  comté 
de  —  n'a  pas  à  craindre  qu'on  le  presse 
beaucoup  d'accepter  un  tel  parti.  Mais, 
Monsieur,  ajouta-t-il  en  changeant  de  ton, 
si  Flora  INlac-lvor  n'a  pas  un  empire  pour 
dot,  elle  est  ma  sœur,  et  cela  suffit  pour  la 
mettre  à  l'abri  d'être  traitée  d'une  manière 
qui  approche  de  la  légèreté. 

—  Elle  est  Fiora-Mac-lvor,  Monsieur, 
répondit  Waverley  avec  une  fermeté ,  et  si 
j'étais  capable  de  traiter  quelque  femme 
que  ce  fût  avec  légèreté,  ce  serait  pour  elle 
une  protection  plus  efficace. 

Le  front  du  chef  se  rembrunit  alors  tout- 
à-fait;  mais  Edouard  était  trop  indigné  du 
ton  déraisonnable  que  Fergus  avait  pris, 
pour  chercher  à  détourner  Torage  par  la 
moindre  concession.  Tous  deux  s'étaient 
arrêtés  pendant  ce  court  dialogue,  etFergus 
semblait  à  demi  disposé  à  parler  avec  encore 
plus  de  violence  ;  mais ,  par  un  effort  puis- 
sant ,  il  réprima  sa  colère ,  tourna  le  visage 
en  avant,  et  se  remit  en  marche  d'un  air 
sombre.  Comme  ils  avaient  jusqu'alors  mar- 
ché de  compagnie,  et  presque  toujours  à 
côté  l'un  de  l'autre,  Waverley  avança  en 
silence  dans  la   même  direction,  décidé  à 
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laisser  Fergus  retrouver,  quand  il  le  vou- 
drait, la  bonne  humeur  qu'il  avait  perdue 
avec  si  peu  de  raison,  et  bien  résolu  à  ne 
pas  lui  céder  d'un  pouce  en  dignité. 

Après  avoir  fait  ainsi  environ  un  mille  en 
silence,  Fergus  reprit  la  conversation,  mais 
sur  un  ton  différent.  —  Je  crains  d'avoir 
montré  trop  de  chaleur,  mon  cher  Edouard , 
dit-il;  mais  votre  ignorance  des  usages  du 
monde  est  impatientante.  Vous  avez  pris  la 
mouche  parce  que  Flora  a  affiché  tant  soit 
peu  de  pruderie,  et  peut-être  un  peu  trop 
d'enthousiasme  dans  ses  principes  politi- 
ques ;  et  maintenant  vous  vous  fâchez 
comme  un  enfant  contre  le  joujou  qu'il  de- 
mandait en  pleurant;  et  vous  faites  un  crime 
a  votre  ami  de  n'avoir  pas  les  bras  assez 
longs  pour  atteindre  jusqu'à  Edimbourg, 
afin  de  vous  donner  à  l'instant  l'objet  de  vos 
désirs.  Je  suis  sûr  que  si  j'étais  disposé  k 
m'emporter,  la  mortification  de  perdre, 
sans  savoir  ni  pourquoi  ni  comment,  l'es- 
poir d'une  alliance  avec  un  ami  tel  que  vous, 
et  d'une  alliance  dont  on  a  parlé  comme 
décidée  dans  nos  montagnes  et  dans  les 
Basses-Terres,  serait  capable  d'échauffer 
un  sang  plus  calme  et   plus   froid  que  le 
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mien.  Je  vais  écrire  à  Edimbourg  pour  ar- 
ranger cette  affaire  ,  c'est-à-dire , ,  si  vous 
le  désirez;  car  je  ne  puis  supposer  que  vous 
ayez  cessé  tout  à  coup  d'avoir  pour  Flora 
les  mêmes  sentimens  que  vous  m'avez  ex- 
primés tant  de  fois. 

—  Colonel  Mac-Ivor,  — répondit  Edouard 
qui  ne  se  souciait  nullement  de  s'engager 
plus  avant  ou  plus  vite  qu'il  ne  le  jugeait 
à  propos  dans  une  affaire  qu'il  avait  déjà 
regardée  comme  rompue,  — je  sens  tout  le 
prix  de  vos  bons  offices,  et  certainement  le 
zèle  que  vous  me  montrez  en  cette  occasion 
ne  me  fait  pas  peu  d'honneur;  mais,  comme 
miss  Mac-Ivor  a  pris  son  parti  librement  et 
volontairement ,  et  a  reçu  tous  mes  soins  à 
Edimbourg  avec  plus  que  de  la  froideur,  je 
ne  puis,  par  égard  pour  elle  comme  pour 
moi ,  consentir  qu'elle  soit  encore  impor- 
tunée à  ce  sujet.  Il  y  a  déjà  quelque  temps 
que  je  voulais  vous  en  parler;  mais  vous 
avez  vu  sur  quel  pied  j'étais  près  de  votre 
sœur,  et  vous  avez  dû  le  comprendre.  Si  je 
ne  l'avais  pas  cru,  j'aurais  romipu  le  silence 
plutôt;  mais  j'avais  une  répugnance  natu- 
relle à  entamer  un  sujet  qui  doit  nous  être 
si  pénible  à  tous  deux. 
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—  Oh!  fort  bien,  monsieur  Waverley , 
dit  Fergus  avec  hauteur;  c'est  une  affaire 
finie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  presser  qui  que 
ce  soit  d'accepter  la  main  de  ma  sœur. 

^  —  Et  je  n'ai  pas  besoin  de  m'exposer  à 
un  nouveau  refus  de  la  part  de  la  même 
dame,  répliqua  Edouard  sur  le  même  ton. 

—  Je  ferai  pourtant  les  enquêtes  conve- 
nables, dit  le  chef  comme  s'il  n'eût  pas  en- 
tendu la  réflexion  de  Waverley  ;  je  saurai 
ce  que  ma  sœur  pense  de  celte  affaire,  et 
nous  verrons  alors  si  elle  doit  se  terminer 
ainsi. 

—  Quant  aux  enquêtes  dont  vous  parlez, 
votre  propre  jugement  vous  dira  ce  que 
vous  devez  faire.  Je  sais  qu'il  est  impossible 
que  miss  Mac-Ivor  change  de  manière  de 
penser;  mais  si,  contre  toute  probabilité, 
ce  changement  avait  lieu ,  il  n'influerait  pas 
sur  ma  détermination  :  je  ne  vous  fais  cette 
observation  que  pour  prévenir  tout  malen- 
tendu. 

Mac-Ivor  en  ce  moment  aurait  volontiers 
remis  cette  querelle  à  la  décision  des  armes. 
Ses  regards  lançaient  le  feu ,  et  il  mesura 
des  yeux  Waverley,  comme  s'il  eût  cher- 
ché l'endroit  où  il  pouvait  lui   porter  un 
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coup  mortel.  Mais,  quoiqu'on  ne  se  batte 
plus,  de  notre  temps,  d'après  les  règles  et 
les  figures  de  Caranza  ou  de  Vincent  Sa- 
viola  ',  cependant  personne  ne  savait  mieux 
que  Fergus  qu'un  prétexte  raisonnable  était 
nécessaire  pour  un  duel  h  mort.  Par  exem- 
ple, on  peut  envoyer  un  cartel  à  quelqu'un 
qui  vous  a  marché  sur  le  pied  dans  une  foule, 
ou  qui  vous  a  poussé  contre  le  mur ,  ou  qui 
vous  a  pris  votre  place  au  spectacle  ,  mais  le 
code  de  l'honneur  moderne  ne  permet  pas 
de  fonder  une  querelle  sur  le  droit  de  forcer 
un  homme  à  continuer  d'adresser  ses  vœux 
à  une  belle  parente  qui  les  a  déjà  refusés. 
Fergus  se  trouva  donc  obligé  de  dévorer  cet 
affront  supposé,  et  d'attendre  que  le  temps 
lui  fournît  l'occasion  de  se  venger,  occa- 
sion qu'il  se  promit  de  chercher  avec  grand 
soin. 

Le  domestique  de  Waverley  avait  tou- 
jours, à  l'arrière-garde  du  bataillon  auquel 
il  était  attaché ,  un  cheval  sellé  pour  son 
maître,  quoique  celui-ci  s'en  servît  rare- 
ment; mais,  en  ce  moment,  indigné  de  la 
conduite    impérieuse    et   déraisonnable   de 

(i)  Fameux  professeur  dans  cet  art  (juc  caractérise  si  tien  le  maî- 
tre d'armes  du  Bourgeois  GentiUio?nme. 
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son  ci-devant  ami,  il  laissa  défiler  la  colonne, 
et  monta  à  cheval,  dans  l'intention  de  cher- 
cher le  haron  de  Bradwardine,  et  de  lui  de- 
mander à  servir  sous  ses  ordres  en  qualité 
de  volontaire ,  au  lieu  de  rester  dans  le  ré- 
giment de  Mac-Ivor. 

—  J'aurais  fait  une  belle  affaire,  se  dit-il 
chemin  faisant ,  si  je  m'étais  allié  de  si  près 
à  ce  superbe  échantillon  d'orgueil,  d'amour- 
propre  et  de  colère  !  Il  est  colonel  !  il  mérite 
le  grade  de  généralissime!  Chef  d'un  petit 
clan  de  trois  à  quatre  cents  hommes,  il  a 
tout  l'orgueil  qu'il  faut  pour  être  khan  de 
Tartarie ,  grand-seigneur  ou  grand-m.ogol  ! 
Je  suis  heureux  d'en  être  délivré!  Si  Flora 
était  un  ange ,  le  beau-frère  de  son  mari  se- 
rait un  second  Lucifer  d'ambition  et  de  co- 
lère. 

Le  baron,  dont  l'érudition,  comme  les 
proverbes  de  Sancho  dans  la  Sierra-Morena, 
se  rouillait  faute  d'exercice,  saisit  avec  joie 
l'occasion  que  lui  présentaient  les  offres  de 
service  de  Waverley,  pour  la  déployer  de 
de  nouveau.  Cependant  le  bon  vieillard 
chercha  à  amener  une  réconciliation  entre 
les  ci-devant  amis.  Fergus  fit  la  sourde 
oreille  à  ses  remontrances,  tout  en  les  écou- 

12  * 
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tant  avec  respect;  et,  quant  à  Waverley, 
il  ne  vit  aucune  raison  pour  chercher  le 
premier  h  renouveler  une  intimité  que  le 
chef  montagnard  avait  rompue  sans  motif. 
Le  baron  en  rendit  compte  au  Prince,  qui, 
désirant  prévenir  toute  querelle  dans  sa  pe- 
tite armée,  promit  de  remontrera  Mac-lvor 
rinconvenance  de  sa  conduite  ;  mais  les  em- 
barras de  la  marche  furent  cause  qu'une 
couple  de  jours  s'écoulèrent  sans  que  Char- 
les-Edouard trouvât  l'occasion  d'iaterposer 
sa  médiation  comme  il  se  le  proposait. 

Cependant  ^Vaverley  mit  à  profit  les  in- 
structions qu'il  avait  reçues  pendant  qu'il 
servait  dans  les  dragons,  et  servit  en  quel- 
que sorte  d'adjudant  au  baron.  Parmi  les 
aveugles ,  un  borgne  est  roi ^  dit  le  pro- 
verbe français.  La  cavalerie,  qui  était  prin- 
cipalement composée  de  gentilshommes  des 
Basses-Terres ,  de  leurs  fermiers  et  de  leurs 
domestiques,  conçut  une  haute  idée  des  ta- 
lens  de  Waverley,  et  un  sincère  attache- 
ment pour  sa  personne.  C'était  en  partie  le 
résultat  de  la  satisfaction  qu'ils  éprouvaient 
en  voyant  un  volontaire  anglais  d'une  con- 
dition distinguée  quitter  les  Montagnards 
pour  se  placer  dans  leurs  rangs;  car  il  y 
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avait  une  inimitié  secrète  entre  la  cavalerie 
et  rinfanterie,  non-seulement  h  cause  de  la 
différence  de  service,  mais  parce  que  la  plu- 
part des  gentilshommes  des  Basses- Terres , 
qui  habitaient  près  des  montagnes,  avaient 
eu  souvent  des  disputes  avec  les  clans  voi- 
sins, et  que  tous  voyaient  de  très  mauvais 
œil  que  les  Montagnards  prétendissent  avoir 
plus  de  courage  qu'eux  et  mieux  servir  le 
Prince. 


FIN    DU    TROISIEME    VOLUME. 
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